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PROLOGUE


  17 mai 2230.


   


   


  LA CATASTROPHE DU DENFERT


   


  1532 disparus.


   


   


   


  La station orbitale Lynx a confirmé, ce matin à 3 heures 32 G.M.T., la disparition du navire cosmique Denfert de la compagnie solaire. Le Denfert cinglait vers Mars où il aurait dû arriver demain, temps terrestre. Il avait décollé, hier, de l’astroport de Mexico à destination de Barthaani, capitale des colonies martiennes.


  Hier soir, la station Lynx signalait un incident dans les transmissions-radio. Le contact avec le Denfert devenait difficile à obtenir lors du message de quart qui fut absolument incompréhensible. Peu après, les opérateurs alertaient les services d’urgences de l’Astronautique militaire basés sur Phobos. Les sidéradars venaient de perdre, eux aussi, le contact avec le Denfert dont la trace s’effaça subitement sur les écrans de veille.


  L’A.M. patrouille sur les lieux de la disparition et envoie, chaque heure, un message à la station Lynx. Mais, d’ores et déjà, tout espoir est vain. L’espace ne pardonne pas…


   


  La presse.


   


   


   


  23 juillet 2230.


   


  L’ESPACE FRAPPE !


   


  1246 disparus avec le Vulcain !


   


   


   


  C’est la station Lynx qui a lancé le cri d’alarme. Cette fois, le drame s’est déroulé dans les régions glacées de l’orbite de Saturne. Le Vulcain naviguait vers Brumagrod, la cité de Titania, satellite de la planète Uranus. Comme pour le Denfert, il y a deux mois, l’émission du message de quart a été brouillée. Le message fut indéchiffrable. Puis, ce fut la perte de contact aux sidéradars.


  Les patrouilles de l’A.M. sont sur les lieux présumés de la catastrophe, mais elles n’ont rien découvert. Il semble que le vaisseau se soit volatilisé…


  Ce terrible accident qui suit de près celui du Denfert sera-t-il le second d’une longue liste ? Le mystère qui règne sur ces disparitions reste entier. S’agit-il d’une sorte de « mal de l’espace » ? D’un phénomène cosmique aveugle ? Ou encore, tout peut être imaginé, est-ce le fait criminel de quelque pirate spatial ?


   


  La presse.


   


   


   


  12 septembre 2230.


   


  LA LISTE NOIRE S’ALLONGE


   


  1780 victimes de l’espace !


   


   


   


  En fin de soirée, nos téléscripteurs enregistraient la terrible nouvelle. Le John H. Sullivan de l’Universal Space Lines a disparu ! Corps et biens ! Le navire cosmique traversait l’orbite de Jupiter lorsque les phénomènes connus se manifestèrent : contact-radio brouillé, puis perte de contact aux sidéradars.


  La station Lynx, dès les premiers instants, a alerté la base de Callisto. L’A.M. s’est portée en toute hâte vers la zone spatiale indiquée ; malheureusement, le navire demeure introuvable. Rien ne reste qui pourrait donner un point de départ concret à des recherches.


  L’A.M., très critiquée, fait pourtant tout ce qui est en son pouvoir pour tenter de résoudre l’énigme.


  …Après cette troisième catastrophe, et devant l’émotion publique, le Conseil des Etats confédérés s’est réuni en séance extraordinaire. L’état-major de l’A.M. a été invité à se joindre à cette séance. Les observateurs pensent qu’un plan sera adopté pour assurer la protection des vaisseaux de transport.


  …Il est certain que ces mystérieuses disparitions créent un malaise dans les échanges commerciaux interplanétaires. Il est impensable que les départements extérieurs soient coupés de la Terre car ils dépendent d’elle autant qu’elle dépend d’eux… Le marasme économique…, crise des transports… Il faut faire quelque chose…


   


  La presse.


   


   


   


  2 octobre 2230.


   


  Le S.W. Becket de l’Universal Space Lines et l’escorteur Alpha de l’A.M. disparaissent. 1035 victimes.


   


  La presse.


   


   


   


  10 octobre 2230.


   


  Le Congo et l’escorteur Oberon sont portés disparus. 895 victimes.


  A partir de cette date, les drames se succédèrent sans arrêt sur les chemins du ciel. Le 13 octobre, le 18, le 20, le 26 ; les deux derniers mois de l’année furent des mois sombres, des mois d’angoisse.


  Chaque jour, les navires qui tentaient malgré tout les traversées disparaissaient et, avec eux, des centaines d’hommes. L’Astronautique militaire fournissait, pour chaque courrier régulier, une unité d’escorte. Mais les deux appareils se volatilisaient ensemble, irrémédiablement. Quelques-uns, pourtant, arrivaient à échapper à ce mal mystérieux, ce qui poussait encore à tenter le diable.


  Mais rien ne permettait de connaître la nature de ce mal. Aucun des équipages qui avaient pu passer n’était en mesure de donner des renseignements. Le Conseil des Etats Confédérés essayait en vain de trouver une solution à cet effrayant problème. Il était hors de question d’arrêter tout trafic interplanétaire. Comment concevoir une telle chose quand la vie même de la Terre dépendait de ce trafic ? Cependant, il risquait de s’arrêter tout seul malgré la volonté de poursuivre des pouvoirs publics.


  Déjà, au mois de novembre, la balance commerciale fut déficitaire à près de trente pour cent. Le Bureau de la Statistique et des Prévisions fit connaître qu’une telle régression amènerait la Terre au bord du néant en moins de cinq années. Nul ne fut choqué par une prévision aussi catastrophique. Chacun savait combien l’économie terrienne était en équilibre précaire.


  Au mois de décembre, l’A.M. fit un certain nombre de tentatives pour découvrir la vérité. Le 8, après avoir déterminé le secteur spatial le plus meurtrier, l’amiral Mengual envoya sur place une escadre de combat qui avait pour mission de battre la zone « centimètre par centimètre ». L’escadre ne découvrit rien et rentra bredouille.


  Le 17 du même mois, nouvelle opération massive. Le résultat fut nul. Le 24, un commando fut lancé, à l’aveuglette, vers cette même région spatiale. Il disparut !


  Le 30 décembre, ce fut une escadrille complète qui disparut. L’année 2230 finissait mal et rien ne permettait d’espérer que l’an neuf serait meilleur. Mais l’homme est tenace. Le 2 janvier 2231, l’A.M. fit une nouvelle tentative.


  Cependant, vers le mois de septembre 2230, la presse écrite et parlée annonça que le professeur Imer Sotsal de l’institut de Barthaani, venait de mettre fin à des travaux d’ordre biologique. Le savant avait découvert un procédé permettant la réanimation du cerveau après la mort de l’individu. Il n’avait pas donné de détails.


  En d’autres temps, une telle découverte aurait pris le pas sur toute autre nouvelle. Mais, en cette époque troublée et douloureuse, ce ne fut qu’un entrefilet auquel personne ne prêta attention.


  Pourtant…


  



  
CHAPITRE PREMIER


  L’angoisse était montée à bord, en passager clandestin, impalpable mais présente. Elle suintait de partout, de chaque porte de coursive, entre les joints des tôles des parois et des cloisons. Elle courait au ras du parquet caoutchouté et se collait aux hommes du grand navire cosmique.


  Chaque bruit relevait des têtes pâles, aux yeux inquiets. Les conversations rares étaient tenues à voix feutrées, comme si les hommes craignaient de réveiller le monstre inconnu vers lequel ils volaient à des vitesses insensées.


  Sur les ponts, dans les machineries, les soutes et les cambuses, les marins de l’espace attendaient la « rencontre » en espérant qu’elle n’aurait pas lieu. Ils ne savaient pas de quoi serait fait ce contact mortel. Mais ils étaient persuadés qu’aucune chance particulière ne leur serait accordée. Toutes les pensées volaient vers la Terre, cette bonne Terre qu’on ne reverrait plus.


  La nouvelle année commençait mal. Dans des temps sereins, le passage d’un an à l’autre est fait d’une sorte de coupure du rythme de la vie. Il semble que tout recommence chaque fois. Toutes les petites misères de l’année morte s’effacent miraculeusement, laissant la place à un océan d’espérances neuves. Tel est l’esprit humain. Il ne vit que d’espoir et affronte chaque nouveau bail d’existence en puisant dans l’inépuisable courage que donne la faculté d’imaginer des vies meilleures.


  Mais, cette fois, le courage manquait. Les catastrophes qui avaient endeuillé l’an 2230 ne pouvaient être oubliées parce que trop meurtrières, trop cruelles. La menace continuait de peser sur chacun des vaisseaux qui s’élançaient vers le ciel énigmatique.


  Peu d’hommes, sur la Terre, avaient réellement goûté aux joies du réveillon. Ceux qui peuplaient le S.S. Zalar comme des ombres craintives n’avaient même pas eu une nuit paisible pour passer de l’an mort à l’an neuf. Ils savaient qu’ils devaient partir au deuxième matin de l’année et ils s’étaient tournés et retournés sur leur couche, sans trouver le sommeil.


  Sauf, peut-être, le capitaine Laurent Glenn qui occupait, à bord de ce navire du diable, le poste d’officier-radio. Lui n’avait pas dormi du tout pendant la nuit du réveillon. Maintenant, assis devant les micros, les voltmètres, les ampèremètres, les tableaux hérissés de boutons et piqués de voyants lumineux, il vivait et revivait cette nuit, sa nuit, la seule qui fût, dans ses trente années d’existence, digne d’éclipser toutes les autres.


  Le capitaine Glenn était un de ces hommes au caractère fortement trempé, à la philosophie rude, teintée d’un cynisme parfois féroce. Il affichait constamment un sourire goguenard, surtout quand la vie lui faisait de ces niches amères dont elle a le secret. Au coin de ses lèvres se dessinait toujours un petit pli méprisant et ironique.


  Pourtant, lorsqu’il quittait l’uniforme bleu nuit de l’Astronautique militaire, il devenait un autre homme. La moue cynique de sa bouche se faisait tendre pour embrasser les lèvres d’Hélène. Il se dépouillait de sa carapace rude pour serrer contre lui sa jeune épouse.


  Il était jeune aussi, mais déjà mûri. C’était un homme, dans le plein sens du terme : de grande taille, bien musclé, large mais svelte, souple comme un félin. Il portait un collier de barbe blonde, frisée et soigneusement cultivée, qui encadrait, avec la chevelure d’or, un visage aux traits durs, burinés, déjà marqué par sa vie de risques. Ses yeux gris-bleu étaient glacés. Il n’y courait de chaleur que lorsqu’ils se posaient sur le visage de la femme aimée.


  Et ces yeux étaient froids en fixant un point immatériel, au-delà des tableaux de commandes de l’émetteur-récepteur de cette galère du cosmos.


  Cette galère… Il n’y avait, à bord du S.S. Zalar et bien que le vaisseau fût d’une compagnie civile, que des hommes de l’A.M., tous des têtes plus ou moins brûlées, qui formaient un commando de choc contre lequel il n’était, certes, pas bon de se battre. Au combat, ce groupe était un tout bien rodé, une bête de guerre dangereuse et multiple.


  Mais, en dehors des heures de violence, chaque homme se reprenait du groupe et s’enfermait en lui-même. Le capitaine Glenn n’échappait pas à cette réaction psychologique.


  Il était seul au sein de cette inquiétante communauté. Et, une fois encore, il dressait, entre ses compagnons et lui, une muraille d’impassibilité. Il dissimulait, sous le masque cynique et froid, des sentiments humains qui n’avaient pas cours dans les missions que l’on confiait aux commandos.


  Il se souvenait de cette Saint-Sylvestre…


  — Mon chou ? Fais-toi belle, je t’emporte…


  Le ton était enjoué, pour rassurer Hélène.


  — Où, mon chéri ?


  — Secret ! Ce soir on réveillonne.


  Cela donne l’impression que tout est normal, que la vie suit son cours, qu’une année meurt dans des éclats de rire et des bouffées de musique, qu’une autre vient au monde au milieu des cris et des baisers. Tout paraît être normal, et l’on veut ignorer ce départ déchirant qui vole des années de bonheur à un jeune couple uni de huit mois.


  — Alors, tu te dépêches, mon petit ?


  Au début, il faut forcer sur le ton pour le rendre gai, enjoué. Le spectre du départ est difficile à voiler.


  Ce besoin de rassurer Hélène, c’est aussi un besoin de se rassurer soi-même. Plonger à corps perdu dans une soirée de gaieté, même factice, c’est oublier pour un moment. Il suffit de se laisser prendre au jeu…


   


   


  Ce fut une nuit comme jamais il n’en exista. Le petit parc aux ombres tendres, les lanternes qui pendent à des fils invisibles et diffusent des lueurs chaudes, la musique douce, nostalgique, le champagne qui pétille en mille bulles irisées…


  Le capitaine Glenn avait le regard brouillé quand il essaya de lire l’heure au compte-temps électronique de la cabine-radio. Trois heures quinze…, ou quinze heures quinze. Qu’est-ce que cela signifiait ? Rien. A bord, le temps devient une valeur technique, mécanique, électrique. Il n’y a plus de jour, plus de nuit, plus de coucher de soleil ni de clair de lune. Il y a des heures. L’heure du message à la station Lynx, l’heure du quart, l’heure de la relève, l’heure de la « bouffe » et l’heure de dormir. Dormir pour rêver d’Hélène, pour réengendrer le songe qu’il faisait, assis dans son fauteuil, devant ses pupitres de commandes.


  Le grognement de l’interphone secoua Glenn au moment même où il revivait leur dernier baiser. Il grimaça et poussa un commutateur.


  — Ouais ? Capitaine Glenn écoute…


  — Ici, l’officier de quart. Capitaine Chape. Message au Lynx : R.A.S. Position : orbite 92 A 381. Intersection E.F. 30. Vitesse de croisière inchangée. Terminé.


  — Ça va, je transmets.


  Le capitaine Glenn coupa le contact avec la passerelle et brancha le puissant émetteur d’ondes courtes : basse tension, chauffage, relais de sécurité, haute tension. Le mouchard rouge s’alluma. L’indicateur de taux de modulation se teinta. La zone verte se rétrécit, comme un œil de chat.


  Glenn saisit le micro.


  — Ici S.S. Zalar… Ici S.S. Zalar… Comment me recevez-vous, Lynx ?


  L’œil du capitaine se posa machinalement sur l’ampèremètre de contrôle de l’étage de puissance. Il n’enregistra pas sur-le-champ l’anomalie qui y était indiquée par l’index beaucoup trop haut sur le cadran. Glenn répéta :


  — Ici S.S. Zalar… Ici…


  Il s’arrêta net. Son esprit venait de comprendre l’information. L’étage de puissance, pour une raison inconnue, était le siège d’un courant phénoménal : le double de la normale ! Combien de mégawatts débitait donc l’antenne ? Elle allait fondre ! Mais les dix lampes de puissance céderaient avant. Pourquoi le relais de sécurité placé dans les solénoïdes de charge ne coupaient-ils pas l’alimentation générale ?


  Soudain la vérité creva dans l’esprit de Glenn. C’était le premier symptôme : la panne-radio. Ils étaient victimes de ce mal mystérieux. A des millions de kilomètres, Hélène…


  — Ici S.S. Zalar… La radio va claquer… Lynx, recevez-vous ?


  Pas de réponse. L’aiguille de l’ampèremètre montait insensiblement. Les relais ! Bon Dieu, les relais !


  — Allô, Lynx ? Recevez-vous ? Si vous recevez, enregistrez… Mon émetteur se comporte d’une façon étrange. Les charges d’antennes supportent en ce moment deux à trois mégawatts, mais les relais de sécurité ne coupent pas l’alimentation. C’est tout ce que je puis vous dire. Position : orbite 92 A 381. Intersection E.F. 30.


  Glenn repoussa le micro et brancha l’interphone.


  — Oh ! La passerelle ? Ici, capitaine Glenn. Vous ne voyez rien ? N’y a-t-il pas quelque chose d’anormal ? La radio est fichue. Le Lynx ne répond pas. J’ai transmis le maximum en espérant qu’il reçoit. Ouvrez l’œil.


  — Qu’est-ce que tu racontes, Glenn ? Ici, c’est Chape. Oswald n’est pas encore venu me relever. Je ne vois rien…


  — Tes radars ?


  — Une seconde, je vais voir.


  Glenn entendit le bruit des pas du capitaine Chape qui s’approchait des radars de surveillance. Puis il perçut l’exclamation. Chape reprit la communication :


  — Allô, Glenn ? haleta-t-il. Que se passe-t-il ? Les radars débloquent. Ils ne portent plus qu’à cinq cents mètres !


  — Jette un œil aux wattmètres, Chape, suggéra Glenn en se passant la main sur le front.


  Chape délaissa de nouveau l’interphone pendant un instant. Quand il revint, sa voix était sourde :


  — Glenn ? Les antennes délivrent au moins dix mégawatts de trop en puissance de crête !


  — Comme la radio, soupira Glenn. Nous sommes sourds, aveugles et muets. Je parie que le Lynx nous a perdu au sidéradar.


   


  *


  * *


   


  A mille kilomètres d’altitude moyenne, au-dessus de la Terre, la station orbitale Lynx surveillait l’espace de ses yeux électroniques.


  Le satellite était une immense toupie entourée d’un tore au niveau de son plus grand diamètre. Quatre boyaux rectilignes de métal reliaient le tore et la toupie centrale, formant une sorte de roue gigantesque animée d’un lent mouvement de rotation.


  La station orbitale était un petit monde de métal et de plastique où un millier d’ingénieurs et de techniciens se relayaient sans cesse pour surveiller l’espace.


  Les trente-cinq sidéradars du Lynx interrogeaient constamment le cosmos, tenant ainsi « à l’œil » les centaines de vaisseaux qui sillonnaient le système solaire en permanence.


  Mais depuis la catastrophe du Denfert, la première d’une longue liste, il régnait aussi, à bord du Lynx, une sourde angoisse. Non que la station risquât quelque chose, les disparitions s’étaient toujours manifestées en plein espace, à des millions de kilomètres, mais chacun redoutait l’instant où il lui faudrait être l’annonciateur d’une autre catastrophe.


  L’ambiance, à bord, était étrange, car depuis le 22 septembre 2230 le satellite était directement rattaché au commandement tactique de l’Astronautique militaire. Ainsi, tous ces ingénieurs et techniciens civils se trouvaient plus ou moins embrigadés dans ce monde à part qu’est une armée.


  Au début, ce fut pris en plaisanterie. Mais des ordres et des consignes bien militaires étaient arrivés, introduisant une hiérarchie plus prononcée dans les rangs des hommes du Lynx. Cela fit naître une gêne, parallèle à l’angoisse et transforma la station en une étuve où la vie devint presque intenable.


  Le 2 janvier, deux heures avant l’heure H, l’ingénieur principal Botella, qui assurait le commandement du Lynx avec le grade de colonel-ingénieur, reçut un message codé du C.T.A.M, où on lui annonçait le départ du S.S Zalar et le but de sa mission. Le colonel-ingénieur avait pour ordre de faire suivre le navire par tous les sidéradars disponibles et le C.T.A.M. lui communiquait la liste des bases de l’A.M. en alerte dans le système solaire pour les besoins de l’opération.


  Les consignes étaient strictes. La moindre défaillance de radio devait être interprétée comme le signe d’une catastrophe imminente. En conséquence, ordre était donné aux opérateurs du Lynx de déclencher instantanément l’alarme. Le colonel Botella avait la lourde responsabilité de commander l’intervention de la base qu’il jugerait la mieux placée par rapport au vaisseau en difficulté. Immédiatement après, il devait rendre compte à l’état-major.


  La journée du 2 janvier s’était écoulée sans incident. Le S.S. Zalar filait vers Brumagrod. Il traversa l’orbite de Mars dans la nuit. Trois sidéradars le suivaient depuis son départ ; dans la nuit, un quatrième sidéradar fut adjoint aux autres après qu’il eut ramené à la Terre un vaisseau en provenance de Barthaani.


  Le neuvième message de quart atteignit le Lynx vers la fin de la nuit. Les quatre opérateurs furent ensuite relevés. Les calculatrices électroniques du Lynx procédèrent à la vérification du point annoncé par le message. Tout était dans l’ordre. Il ne restait plus qu’à attendre le message suivant, le dixième.


  Mais c’était un message de mort. A l’heure où il devait arriver, les opérateurs tendirent davantage leur attention, comme ils le faisaient chaque fois, de crainte de commettre une erreur. L’œil violet des contacts-radio s’alluma soudain. Le message arrivait…, mais ce fut une suite de borborygmes incompréhensibles :


  — Grrr… Blll… Iluïluïlu…


  La lampe palpita, sa lumière s’éteignit.


  — Iluïluï…


  Quatre mains s’abattirent instantanément sur le bouton rouge d’alarme dont était muni chaque tableau de contrôle. Une sonnerie stridente déchira le silence qui régnait dans le bureau du colonel Botella. Le commandant du Lynx sursauta et devint blême, mais il ne perdit pourtant pas son sang-froid. Il brancha l’interphone :


  — Ici, le colonel Botella. Poste 20 ? Donnez-moi la position actuelle théorique du S.S. Zalar. Vite !


  Il attendit en pianotant nerveusement sur son bureau. Très rapidement, le renseignement lui fut communiqué. Il le nota et se leva pour consulter très méthodiquement une vaste carte céleste truffée d’annotations. Il n’hésita pas beaucoup. La base de Phobos était certainement la mieux placée pour intervenir. Botella appela en priorité le central-radio.


  — Ici, le colonel Botella. Transmettez d’urgence sur 95,72 mégahertz, indicatif : 29 FB 08 : S.S. Zalar en difficulté. Orbite 92 A 382. Intersection E.F. 30. Intervention immédiate. Terminé.


  Il coupa le contact avec l’impression que le poids qu’il avait sur la poitrine avait diminué. Mais cela ne faisait que commencer. Il reprit l’interphone :


  — Allô, poste 20 ? Avez-vous toujours le Zalar au sidéradar ?


  — Oui, colonel.


  — Bon, prévenez-moi si vous le perdez.


  Il coupa. A l’instant même la sonnerie d’alarme le fit bondir.


  — Oui ? cria-t-il dans le micro.


  — Les sidéradars ont perdu le contact…


  — Evidemment, murmura Botella.


  Il resta un instant immobile. Il fallait maintenant rendre compte à l’A.M.


  — Allô, central-radio ? Transmettez sur 88,21 mégahertz, indicatif 11 AA 00 : SS Zalar en difficulté. Perdu contact-radio puis contact-radar. Base tactique Phobus alertée. Colonel Botella. Terminé.


  Le 3 janvier, le C.T.A.M. sut que sa tentative avait de nouveau échoué. Le S.S. Zalar, navire de transport réquisitionné par l’A.M. et puissamment armé, habité par des soldats entraînés, était perdu.


  Deux autres personnes apprirent la nouvelle, avec des sentiments différents. Par la presse, Hélène Glenn sut la tragédie. Elle pleura le capitaine. Mais ce fut une douleur perdue parmi tant d’autres et qui ne trouva pas d’épaule pour s’épancher.


  M. Creg, président-directeur général de la compagnie Universal Space Lines, était dans son bureau, à Londres. Il pensait justement à cette belle unité qu’était le S.S. Zalar réquisitionné par l’A.M. Les journaux n’étaient pas encore arrivés. M. Creg attendait toujours qu’on les lui posât sur son bureau.


  Mais le téléphone sonna avant que le garçon de course eût apporté les quotidiens. M. Creg décrocha :


  — Allô ?


  Il ne se présentait jamais, jugeant que sa seule voix devait être reconnaissable pour quiconque.


  — Monsieur Creg ?


  — Oui…, cracha-t-il, agacé.


  — Ici, le colonel Rouques, officier adjoint à l’amiral Mengual.


  Ce qui n’impressionna pas M. Creg. Au contraire.


  — Ah ! l’A.M., gloussa-t-il. Alors ? Et mon Zalar ?


  — Nous venons de recevoir un message du Lynx, et…


  — Ça va ! J’ai compris ! hurla Creg. Mon navire est fichu ! Hein, c’est ça ?


  Il était cramoisi.


  — Oui, monsieur Creg. Nous sommes désolés…


  — Pas plus que moi ! fulmina Creg. Un astronef comme celui-là, ça n’a pas de prix, colonel !


  — La vie de nos hommes non plus ! lança l’officier.


  — La vie de vos hommes, je m’en fous ! Il fallait me laisser mon navire, ça ne serait pas arrivé. Je vous signale que dans ces cas-là, mes Compagnies d’Assurances ne paient rien du tout. Alors qui va le faire, hein ? L’A.M. ? Ouais ! dans vingt ans. Vous croyez que je n’ai pas assez perdu d’astronefs ces derniers temps ? J’en ai marre ! Si vous faisiez votre boulot, je pourrais faire le mien sans y laisser les plumes que j’y laisse ! Et vous venez me casser les pieds, par-dessus le marché ! Mais je vous garantis que ça va faire du foin, cette affaire ! Et…


  Le colonel Rouques avait coupé.


  



  
CHAPITRE II


  Aveugle, sourd et muet, tel était l’état du S.S. Zalar, perdu dans l’immense profondeur du cosmos, quelque part dans la dangereuse région des astéroïdes. Il continuait son vol pourtant, mais il était seul, absolument seul, coupé du reste de l’univers par un phénomène que ne parvenaient pas à expliquer les officiers qui le gouvernaient.


  Le capitaine Glenn, officier-radio, n’avait pas réussi à obtenir un contact avec le Lynx. Son émetteur-récepteur était affolé. Les radars, eux aussi, étaient détraqués. Ils ne portaient qu’à cinq cents mètres. Et pas un écho sur les écrans !


  Le capitaine Chape et le lieutenant Oswald se tenaient sur la passerelle, inquiets. Ils avaient alerté le commandant Goell et l’attendaient.


  — Je ne comprends pas, murmura Chape. Les radars ne portent qu’à cinq cents mètres dans tous les azimuts. On dirait…, on dirait que nous sommes entourés d’un cocon…, oui, un cocon invisible, un voile…


  Etait-ce là la cause des catastrophes ? Chaque vaisseau cosmique disparu était-il enveloppé de ce même voile qui le séparait du reste de l’univers ? Dans ce cas, aveugle, l’astronef se perdait dans le cosmos où il roulait à jamais, ballotté au hasard des champs de gravitation, cible des météores.


  Le capitaine Glenn essayait toujours de lancer des messages indiquant leur position et donnant des détails sur les événements. Mais, depuis une heure, la situation n’avait pas évolué. Seule l’angoisse s’incrustait de plus en plus dans le ventre des hommes. Rien ne bougeait, rien n’apparaissait. Où était l’ennemi ? Quel était-il ?


  Ceux qui avaient imaginé que le vaisseau était cerné par un voile espéraient que l’ennemi fût plus tangible. Ils souhaitaient voir naître des profondeurs noires une forme palpable, fût-ce un monstre horrible et immense. Le S.S. Zalar était armé pour le recevoir.


  Le commandant Goell n’avait su prendre une décision. Et qui pouvait le lui reprocher ? Il avait préféré attendre. Mais, maintenant, la peur devenait épaisse et lourde. Il fallait faire quelque chose. Absolument.


  Le commandant Goell fit part de ses intentions aux officiers de passerelle.


  — Nous allons, décida-t-il, essayer de briser cette espèce de mur invisible, ce voile qui nous coupe du reste de l’univers. Nous emploierons toutes les armes du bord si cela est nécessaire.


  S’il ne demanda pas nettement l’approbation de ses officiers, le ton de sa voix trahissait une incertitude. Les officiers approuvèrent silencieusement de la tête. Le commandant brancha l’interphone :


  — Allô, capitaine Glenn ? Ici, le commandant.


  — Oui, commandant. A vos ordres.


  — Nous allons tenter de forcer le…, le voile qui nous entoure. Lancez un S.O.S. sans arrêt, surtout quand nous attaquerons. Donnez notre position.


  — Bien, commandant.


  Le maître de bord coupa le contact et expliqua à ses officiers, plus pour se convaincre lui-même que pour les renseigner :


  — Si nous ne parvenons pas à disloquer ce voile, si voile il y a, peut-être le fissurerons-nous assez pour permettre aux messages-radio de passer. Maintenant, ne perdons plus de temps.


  Le commandant poussa quelques interrupteurs.


  — Attention, la soute à missiles. Ici, le commandant. Paré ?


  — Lieutenant Leeson. Paré, commandant.


  — Lancez un premier missile à tête nucléaire. Annoncez le départ.


  Tous les hommes regardaient vers l’extérieur.


  Un silence moite s’agglutinait sur le pont. La voix du lieutenant Leeson résonna soudain.


  — Missile paré. Tube 4. Tribord.


  Tous les regards convergèrent sur l’endroit indiqué.


  — Missile largué, laissa tomber la voix de l’officier.


  Une fraction de seconde passa sur l’astronef pétrifié. Pendant cet instant très court, les souffles s’arrêtèrent, les cœurs eurent une hésitation. Et l’enfer se déchaîna. A cinq cents mètres du vaisseau, le missile percuta le voile invisible. Un mur de feu se dressa, embrasant le cosmos, aveuglant les hommes qui regardaient. L’explosion silencieuse fit naître une fleur incandescente qui déchira l’espace de ses flammes violentes.


  Le feu se répandit sur le voile mystérieux, le matérialisa. Grâce aux écrans teintés des hublots et des verrières, les hommes purent suivre l’évolution fulgurante du phénomène. L’ardente incandescence s’étala sur l’invisible support, se courba en prenant de l’extension.


  Soudain, les hommes poussèrent une clameur. Le feu, comme rejeté par l’élasticité du voile, revenait vers le navire. La pieuvre brûlante, lançant ses bras de flamme à travers le vide, enlaça le vaisseau cosmique de son étreinte infernale.


  Le commandant Goell réussit à ne pas perdre totalement son sang-froid devant cette chose dépassant tout entendement. Il comprit que la chaleur allait atteindre les parois du navire et, à travers elle, les organes délicats qui les parcouraient comme un réseau de veines nourricières.


  Instantanément, l’officier mit en action les régulateurs de température de la coque. Par les verrières, heureusement à l’épreuve d’une telle chaleur, les humains terrifiés voyaient les anneaux de feu de cet étrange serpent de l’espace, né de l’éclatement du missile atomique, qui glissait avec des fulgurances blêmes sur le dos du navire.


  Le commandant Goell se jeta sur l’interphone.


  — Leeson ! Arrêtez ! Arrêtez ! hurla-t-il.


  Il regarda les cadrans de la température extérieure. La chaleur était infernale, mais les régulateurs semblaient pouvoir compenser la terrible augmentation de température. Les flammes léchaient toujours le métal sans cesse refroidi. Le feu restait là, concentré en une ceinture autour de l’astronef, comme si celui-ci était le siège de cette irruption ignée.


  La formidable énergie libérée par l’explosion des noyaux atomiques finit par se résorber lentement. Le feu faiblit, hésita, mourut sur la coque.


  Les occupants du S.S. Zalar restaient à leur place, pétrifiés par l’incroyable. La réalité apparut, brutalement. La voile était indestructible. Même les missiles atomiques étaient impuissants. De plus, une seconde tentative risquait de nuire au navire lui-même, si, à cause de la terrible chaleur, les régulateurs venaient à se détériorer.


  Le commandant Goell réalisa tout cela. De même, il pensa qu’il était imprudent d’utiliser les batteries ultra-soniques. Si les stridences inaudibles rebondissaient sur le voile et revenaient vers le navire, c’était la mort pour tous.


  Et que faire ? La mort ne valait-elle pas mieux que cette lutte inutile et stérile ?


  Mais soudain, un cri monta.


  — Regardez !


  A l’endroit où avait explosé le missile, un navire cosmique apparaissait, immobile, comme né de l’effacement de la gerbe de flammes. Enigmatique, le vaisseau stagnait à la limite, semblait-il, du voile qui emprisonnait le S.S. Zalar. Il y avait, dans cette apparition soudaine, quelque chose de lugubre. L’immobilité de l’astronef dont les flancs luisaient, sinistres, à la lueur qui coulait des étoiles figées dans le froid du cosmos, l’opacité des hublots et des verrières, l’apparence glacée du métal qui jetait des éclats visqueux de lumière d’astres, enveloppaient de mystère ce vaisseau pétrifié.


  Les hommes regardaient, la lèvre frémissante, le cœur tumultueux. Mais déjà, le sang-froid revenait. Maintenant que l’ennemi avait pris une forme connue, les esprits n’étaient plus submergés par d’angoissantes imaginations. Même cette apparition fantomale, menaçante et certainement mortelle ne déroutait pas les âmes comme pouvait le faire l’invisible.


  Les astronautes du S.S. Zalar se mirent à observer l’étrange et inquiétant vaisseau. Le commandant Goell, embarrassé, ne savait qu’entreprendre. Il ordonna au capitaine Glenn :


  — Essayez de vous mettre en relation avec ce navire.


  L’officier-radio obéit et lança un message d’appel sur toutes les gammes de fréquences dont il disposait. Mais le navire-fantôme restait obstinément muet. Muet et toujours immobile, attendant une chose inconnue, terrible. Il semblait à l’affût.


  Tout l’équipage du S.S. Zalar était assemblé sur le premier pont, juste sous la passerelle où se tenait le maître de bord. Seuls, le lieutenant Leeson et les trois pointeurs étaient restés dans la soute à missiles, prêts à toute éventualité. Mais il n’était plus dans les intentions du commandant d’ouvrir le feu. Il ne voulait pas saborder son navire.


  Une idée lui vint d’envoyer un détachement à l’extérieur dans le double but de reconnaître, si possible, la nature du voile et de prendre contact avec l’étrange vaisseau. Il allait donner des ordres en conséquence lorsqu’il se produisit l’inattendu, l’impensable.


  La porte étanche de la quatrième coursive bâbord s’ouvrit soudain et un homme, engoncé dans un scaphandre, mitraillette au poing, fit irruption sur le pont. Cinq autres pirates le suivaient. Un ordre éclata.


  — Les mains en l’air, vite !


   


  *


  * *


   


  Phobos est le premier satellite de la planète Mars, Deimos en étant le plus éloigné. L’Astronautique militaire avait choisi ce planétoïde pour y baser un fort détachement de la 4e flotte spatiale. De par sa position, Phobos contrôlait étroitement la planète Mars, colonie terrienne, et une grande partie de l’espace située entre l’orbite de la Terre et celle de Jupiter. Le contre-amiral Lahart commandait la base de Phobos.


  Depuis les premières disparitions, toutes les bases de l’A.M. répandues dans le système solaire étaient en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La base de Phobos ne manquait pas à la règle.


  Des équipes d’hommes veillaient, tour à tour, sans relâche, au central-radio de la base. Un téléphone spécial avait été branché depuis le central jusqu’au bureau et au domicile du contre-amiral qui, d’autre part, laissait toujours le moyen de le joindre dans ses moindres déplacements.


  Ainsi, lorsque le message du Lynx, lancé par le colonel Botella, arriva à la base, moins de trente secondes plus tard, le commandant en était averti et donnait l’ordre de partir à l’escorteur Sirius. Mais il y avait beaucoup d’heures de vol à faire pour atteindre le point indiqué…


  Le commandant Keisker rassembla son équipage d’alerte, fit l’appel, remit en mémoire les consignes particulières.


  Le Sirius décolla dans les délais prévus, après avoir reçu du dispatching sa trajectoire de vol.


  A bord de l’escorteur, personne ne croyait à l’utilité de cette mission. Mais tous pensaient que ça pouvait être là leur dernier voyage. Combien d’autres avaient disparu ? Il semblait que même les armes terribles que possédaient les vaisseaux de ligne fussent impuissantes contre le mal qui dévorait navires et hommes. Alors, pourquoi continuer ?


  C’était la question que se posaient nombre de Terriens. Pourquoi ? Evidemment, chacun savait, plus ou moins, combien l’économie de la Terre était faible pour faire vivre à elle seule tous ses habitants. Chacun concevait, plus ou moins obscurément, que l’avenir de la race devenait chaque jour plus incertain. Mais, à ce stade, le problème était trop vaste et ne touchait pas assez l’individu. Seuls ceux qui tenaient les guides, ceux qui avaient une vue d’ensemble de la question, pouvaient concevoir à quel point il était nécessaire, urgent et vital de trouver une solution à l’angoissante énigme.


  Le Sirius volait vers le S.S. Zalar.


   


  *


  * *


   


  Le capitaine Glenn se tenait toujours à son poste, devant le micro et le tableau impresionnant de l’émetteur-récepteur. L’officier ne transmettait plus rien, il attendait à son poste. Il attendait les ordres.


  Il avait entrevu l’effroyable spectacle de l’explosion nucléaire et le retour insensé du feu contre le navire. Mais il avait gardé son sang-froid. Il lui avait semblé n’être qu’un spectateur et que ce cataclysme ne le concernait en aucune manière.


  Il s’aperçut, dans un moment de retour sur lui-même, qu’il n’avait pas pris part à l’action Jusque-là. Rien ne l’avait touché. Il n’avait jamais pensé qu’à Hélène depuis le départ. Seule sa personne physique avait agi, machinalement.


  Et puis, le vaisseau énigmatique avait surgi au cœur de la fleur de feu qui s’effaçait. Suivant les ordres du commandant Goell, le capitaine Glenn avait tenté d’entrer en contact avec le navire, en vain.


  La porte de la cabine-radio s’ouvrit brutalement. Une voix claqua.


  — Les mains en l’air et ne bouge plus !


  Glenn ne comprit pas tout de suite. Avec un sourire ironique, il se tourna vers la porte, croyant voir, dans son dos, un camarade de service. Mais son sourire se figea lorsqu’il aperçut la gueule ronde et menaçante d’une mitraillette à balles radioactives. Derrière l’arme, il distingua l’arrivant. Un homme au regard froid, vêtu d’un scaphandre.


  L’individu entra prudemment dans la cabine, en fit le tour du regard. Puis il ordonna :


  — Dehors et grimpe sur le premier pont ! Vite !


  Glenn, les mains à la hauteur des épaules, se dressa lentement.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna-t-il.


  Le canon de l’arme bougea en direction de la porte. Glenn sortit. La coursive était déserte. Au bout, il y avait l’escalier qui menait au deuxième pont. Le capitaine songea que, à cet endroit, une maladresse de son adversaire pourrait lui permettre de redresser la situation. Il s’engagea dans l’échelle en guettant son assaillant. Mais l’autre se tenait en retrait, hors de toute atteinte et l’arme restait en ligne de tir sans dévier. Il était impossible de tenter quelque chose.


  Arrivé sur le deuxième pont, Glenn s’arrêta.


  — Avance, jeta le pirate qui montait à son tour.


  Le capitaine se retrouva bientôt dans là coursive tribord qui menait au premier pont. La porte, au fond, était fermée.


  — Ouvre !


  Le prisonnier ouvrit. Ce qu’il vit le frappa de stupeur. Tout l’équipage du S.S. Zalar était rassemblé là, sous la menace des mitraillettes d’une douzaine de pirates en scaphandre. L’entrée de Glenn créa une légère diversion, de nombreux regards se posèrent sur lui.


  Au moment où il franchit le seuil, il perçut un mouvement vif au premier rang des prisonniers. C’était le lieutenant Oswald. Avec une rapidité extraordinaire, un pistolet jaillit dans sa main et un coup de feu claqua dans le silence. L’un des forbans eut un soubresaut. En même temps, une mitraillette vira vers Oswald et cracha une courte rafale. Le lieutenant hurla et s’abattit en pirouettant. Son pistolet tomba sur le parquet et rebondit. Oswald râla en griffant le caoutchouc. Du sang tacha sa chemise. Il eut un dernier spasme avant de s’aplatir au sol, mort.


  Glenn, les yeux exorbités, regarda autour de lui. La victime d’Oswald chancelait et une tache sombre s’élargissait sur son abdomen. Pourtant, il gardait son arme pointée.


  Le canon d’une mitraillette poussa brutalement Glenn vers ses compagnons.


  — Il n’y a plus personne, dit l’homme qui avait amené Glenn. Celui-là, c’est le radio.


  Alors l’un des forbans, le chef du commando probablement, déclara d’une voix sèche :


  — L’un de vous a voulu faire le malin. Il est mort ! Tant pis ! Vous allez être fouillés. Ne tentez rien, ça vous coûterait cher. Si vous restez tranquilles, il ne vous sera fait aucun mal. Après la fouille, vous recevrez un scaphandre chacun. Endossez-le rapidement et sans faire d’histoire. Dans dix minutes, tout le monde dehors. Allez, Vite !


  Les hommes du S.S. Zalar furent fouillés, un à un, méthodiquement. Puis trois des pirates ouvrirent les armoires à scaphandres et firent rapidement la distribution.


  L’équipage commença à s’habiller, le regard morne, la bouche amère, sous l’œil noir des mitraillettes. Glenn prit sa combinaison de nylon spécial. Il l’enfila par les jambes. D’une torsion d’épaules, il finit de l’endosser. Il observait les hommes impassibles qui les menaçaient.


  Le blessé chancelait de plus en plus. L’on voyait, à travers la vitre du casque son visage mouillé de sueur. La tache de sang s’élargissait à vue d’œil.


  Les yeux de Glenn semblaient rivés à l’horrible et poisseuse fleur rouge sombre qui imbibait l’habit spatial du pirate. Le capitaine ramassa son casque transparent, l’ajusta sur son crâne. Puis il fixa sur son dos les deux bouteilles d’oxygène qui contenaient quatre jours de vie.


  Au moment où il liait les sangles de fixation sur sa poitrine, le blessé s’affaissa lentement. Il tomba à genoux et resta un instant dans cette position, la tête penchée en avant, le corps vacillant. La tache sanglante avait souillé tout le bas de sa combinaison.


  Tout mouvement avait cessé sur le pont. Les hommes du S.S. Zalar, pétrifiés, suivaient l’atroce scène avec des yeux fous. Le pirate blessé glissa en avant et s’étala face contre terre, sans râle, sans plainte.


  Il n’y eut pas un geste de secours vers l’homme qui mourait. Ses compagnons restaient à leur place, l’œil glacial. Les mitraillettes n’avaient pas tremblé un seul instant.


  — Allez, vite ! Habillez-vous !


  L’ordre brutal secoua les hommes qui, avec des gestes ralentis, finirent d’ajuster leur vêtement spatial. Quand tous furent prêts, les mitraillettes s’agitèrent en montrant la porte de la coursive d’évacuation.


  L’équipage prisonnier sortit lentement, encadré par les armes. Le premier pont se vida de mouvement. Les deux corps collés au plancher semblèrent s’aplatir davantage. Du sang noirci souillait le caoutchouc.


  La procession muette s’engagea dans la soute d’évacuation. Les mitraillettes parquèrent les hommes au centre de la pièce.


  — Serrez vos casques et ouvrez vos bouteilles, jeta une voix brève.


  Des mains montèrent jusqu’aux casques, fermèrent des clapets, manœuvrèrent des détendeurs, pendant que deux pirates, agissant sur les volants des valves, laissaient fuser au-dehors l’air de la soute. Le vide suça avidement le gaz, vidant la cale avec un sifflement aigu que la raréfaction de l’air étouffa bientôt.


  



  
CHAPITRE III


  Un large panneau s’ouvrit dans la coque. La face noire de l’espace apparut, avec ses mille yeux d’or. Et, droit devant, l’immobile vaisseau attendait qui avait enfanté le diabolique commando.


  Le capitaine Glenn, perdu dans les rangs de ses compagnons d’infortune, tentait de réfléchir pour trouver une issue à sa situation. Mais, encadrés comme ils l’étaient, il n’y avait apparemment rien à espérer de l’avenir. Les museaux ronds des mitraillettes les cernaient de toutes parts. Au moindre geste, une rafale pouvait partir, une rafale que l’on n’entendrait pas dans le vide mais qui déchirerait les chairs atrocement.


  La moitié du commando pirate s’élança hors de la soute et s’éloigna du S.S. Zalar de quelques dizaines de mètres pour prendre position face à la sortie. Ils se disposèrent en un cordon vigilant flottant entre les deux navires. Le reste du commando poussa alors les prisonniers vers le vide.


  Glenn, au milieu du troupeau humain, se sentit poussé, bousculé vers l’abîme noir. Il fut dehors sans s’en être aperçu. A cet instant, le groupe de prisonniers se trouvait dans l’espace, tout près du vaisseau. Glenn remarqua que le navire-pirate venait de s’illuminer.


  Au milieu de ses compagnons, il agit rapidement en calculant son action au plus juste. Sous lui, il avait le champ libre, l’espace profond. Il saisit l’un des flexibles de ses bouteilles d’oxygène, le débrancha du clapet du manodétendeur et le dirigea vers le haut.


  L’oxygène fusa violemment sans bruit. La réaction éjecta Glenn hors du groupe. Dès qu’il fut dégagé, il repéra d’un coup d’œil la coque formidable du S.S. Zalar et orienta d’une torsion de poignet sa tuyère improvisée. Il partit en marche arrière et passa sous le ventre de métal qui le cacha aux yeux des pirates. En chute libre, il continua à s’éloigner du vaisseau.


  La bouteille était presque vide. Il rebrancha le clapet. Mais il ne fallait plus compter que sur une bouteille : deux jours d’air. Quarante-huit heures !


  Glenn réalisa la gratuité de sa tentative. Il avait échappé, bien sûr. Mais à quoi bon ? Les vaisseaux qui ne manqueraient pas de venir sur les lieux de la disparition le retrouveraient-ils ? Que pouvait-il faire de sa liberté ? Il avait perdu de vue le S.S. Zalar et l’autre vaisseau. Il avait l’infini pour lui seul. Mais pour quarante-huit heures seulement… Quarante-huit heures de vie, seul dans les ténèbres de l’espace…


  Autour de lui, ruisselait la lointaine lumière d’or des étoiles. Le néant vertigineux se développait à l’infini comme une encre noire impalpable. Les heures se firent longues, longues…


  Aucune vie que la sienne dans un espace sans borne qui se réduit vite à celui du vidoscaphe, étroite combinaison qui colle à la peau comme une feuille de papier visqueux…


  Rien qu’une vie dans cette combinaison ? Non, deux vies. Hélène, Hélène. Je délire déjà ? Des étoiles dans tes yeux, des étoiles dans le noir… C’est le délire ? C’est l’ivresse de l’espace ? Je suis seul… Un grand lit avec des draps noirs pailletés d’or fin. De grands draps noirs comme le ciel de l’univers.


  Une bouteille d’oxygène contient deux fois vingt-quatre heures de vie. Donc deux bouteilles contiennent… Une bouteille d’oxygène contient deux fois…, donc deux bouteilles…, deux bouteilles…, deux bouteilles…, de la bière fraîche avec une mousse opulente qui pétille de ses mille bulles irisées et qui coule sur le verre en traçant des sillons nets dans la buée de condensation. Deux bières fraîches pour Hélène et moi…


  Des draps noirs pour couvrir ton corps, Hélène. Je t’aime, je t’aime… Viens près de moi dans ce grand lit clouté d’or fin. Rien n’est assez beau pour toi. Je t’aime… Tiens, bois. Il fait chaud dans ce lit. De la bière fraîche dans des bouteilles d’oxygène. Ça fait deux fois vingt-quatre heures de vie…, de soif… J’ai drôlement soif, tu sais, Hélène. Je me demande ce qui se passe. Cette chaleur, d’un seul coup !


  Pousse-toi un peu. Tu transpires. Tu colles. J’étouffe. Ma parole, j’ai l’impression d’être en cage. De la claustrophobie. Avec des draps noirs… Quelle idée ! On se croirait dans un catafalque. Et toutes ces lumières ? Ce sont les cierges qu’ont portés les copains ? Hélène, es-tu morte avec moi ? Ne me laisse pas…, j’ai peur. Donne-moi à boire, Hélène. Je t’en supplie. Ne me laisse pas crever de soif…


  Le capitaine Glenn, les yeux fous, transpire abondamment. Il ne saurait dire depuis combien de temps il flotte dans l’espace, seul, atrocement seul. Il délire. Il a soif. La faim ne l’a pas fait souffrir, mais il a soif. Et il parle presque sans arrêt malgré les difficultés qu’il a à remuer les lèvres et la langue. Il parle d’Hélène, surtout d’elle. Et aussi de l’oxygène. Le temps lui apparaît infiniment ralenti. Il a l’impression d’être dans cette situation depuis des mois et des mois. L’image d’Hélène commence à lui échapper. Son cerveau, fatigué de la former, mélange les traits entre eux, puis à ceux d’autres visages…


  Non ! Non ! Hélène ! Ne me laisse pas… Donne-moi à boire. J’ai soif…, j’ai si soif… Une bouteille, une bouteille… J’ai soif.


  J’ai soif…


  J’ai soif…


   


  *


  * *


   


  Le Sirius filait de toute sa vitesse vers le point de l’espace où se jouait le drame. Tous les radars en alerte, le navire avalait des millions de kilomètres. Il volait depuis plus de vingt heures et ce laps de temps même ôtait au commandant Keisker tout espoir d’intervenir efficacement.


  Mais les ordres étaient qu’il fallait aller se rendre compte sur place. Combien de milliers d’astronefs aurait-il fallu pour assurer une surveillance plus étroite de l’espace ?


  L’officier de quart, le lieutenant Javon, se mit en relation avec les opérateurs-radar.


  — Ici, l’officier de quart. Nous ne sommes pas loin du but. Rien de nouveau ?


  — Rien, lieutenant.


  — Appelez en priorité en cas d’alerte.


  — Bien, lieutenant.


  Javon enfonça une autre touche et attendit. Une voix grogna :


  — Hon ? Commandant Keisker, j’écoute…


  — Officier de quart. Nous arrivons au but, commandant.


  — Bon…, je monte.


  Le commandant apparut, quelques instants plus tard, sur la passerelle. Il demanda tout de suite :


  — Les radars ?


  Le lieutenant Javon écarta les bras en un geste d’impuissance.


  — Muets, commandant.


  Keisker fit une grimace de dépit.


  — Evidemment, marmonna-t-il. Nous ne trouverons jamais rien ! L’espace est trop vaste. Et nous risquons notre peau. Il faudrait des vaisseaux cent fois plus rapides que celui-ci !


  Il secoua la tête et allait ajouter quelque chose lorsqu’un mouchard vert se mit à clignoter avec insistance. Keisker poussa un commutateur :


  — Ici, le commandant. J’écoute…


  — Ah ! commandant. Le radar, le radar…


  — Eh bien ! quoi, le radar ?


  — Un objet apparaît, tout petit et…


  — Ne le perdez pas ! J’arrive !


  Le commandant lança un regard à Javon et dit d’une voix altérée :


  — Ça y est, Javon. Enfin quelque chose.


  Et il se précipita dans la salle des radars. L’instant d’après, il se penchait par-dessus l’épaule de l’opérateur qui avait fait la découverte.


  — Quelle distance ? Quel cap ?


  — Deux cent cinquante kilomètres, droit devant.


  Sur l’écran circulaire noir, une petite tache bleuâtre apparaissait.


  — Qu’est-ce, à votre avis ?


  — Aucune idée, commandant. Mais ce n’est pas un astronef, c’est trop petit.


  — Ne le lâchez pas, petit gars !


  Keisker regagna le poste de commandement et donna des ordres. Le Sirius commença à ralentir sa course pendant qu’à bord l’alerte était donnée. Keisker espérait que l’objet fût un rescapé et, dans cet espoir, il avait mis sur le pied de guerre l’infirmerie de bord. Mais il avait mis également en place tout le système offensif et défensif car il pouvait s’agir d’un piège.


  Maintenant, anxieux, il attendait, trépignant intérieurement, souhaitant de toute son âme que ce fût un naufragé du S.S. Zalar. Alors on apprendrait, on saurait de quoi il s’agissait.


  Le mouchard vert clignota encore.


  — Oui, j’écoute.


  — Commandant, nous sommes dessus. Droit devant à trois cents mètres.


  Keisker se mit en relation avec le poste de pilotage.


  — Navire en panne, ordonna-t-il.


  Il bascula un autre commutateur et jeta dans le micro :


  — Bory, Amou, Stevens et Forest, mettez vos scaphandres et évacuez par bâbord avant. Restez en liaison avec la salle-radar qui vous guidera au plus près.


  Il ne fallut pas cinq minutes d’attente pour que la cellule acoustique de passerelle annonçât :


  — Sas bâbord avant, paré à évacuer.


  — Allez-y, lança Keisker.


  Les quatre hommes se lancèrent dans le vide. Le commandant suivait l’opération en écoutant les liaisons-radio.


  — Bory à radar. Nous partons dans l’axe du Sirius.


  — D’accord. Prenez cinquante mètres de champ, vous faites loucher le radar.


  Il y eut un silence, puis la voix de l’opérateur s’exclama :


  — Ça y est, je vous ai dans le collimateur ! Maintenant, à moi de faire. Tout droit, les gars… Attention ! Vous dérivez sur la gauche. Revenez à droite…, encore un peu…, stop. Tout droit…, cent cinquante mètres… Revenez à droite un peu…, là… Allez-y. Deux cents mètres… Vous devriez le voir…


  — Vu, hurla Bory. C’est un scaphandre. Il est à vingt mètres à peine, immobile. Oh, là ! Un flexible d’oxygène a l’air de s’être débranché du clapet. Nous l’avons à portée de la main, commandant. C’est un homme ! Un capitaine ! Il vit…, oui, il vit. Il délire. Ses lèvres bougent, elles sont enflées. Il doit crever de soif… Nous sommes de retour, commandant.


  Le commandant Keisker observait le visage creusé de l’homme qu’il venait de recueillir. Le naufragé était sans connaissance et murmurait des paroles sans suite qui passaient difficilement entre ses lèvres enflées, craquelées. L’officier de santé du Sirius venait de lui faire une injection réhydratante et tonique…


  Keisker s’interrogeait. Qui était ce capitaine ? Et qu’avait-il vu du drame ? Comment avait-il réussi à s’échapper ? Le commandant trépignait silencieusement et guettait le premier signe de retour à la vie consciente de son naufragé. Celui-ci avait dû perdre une énorme quantité d’énergie, car la piqûre n’avait apporté aucune amélioration immédiate.


  Le Sirius cinglait vers Phobos et l’émetteur de bord avait annoncé l’événement sans pourtant donner de détails, le rescapé étant toujours inconscient.


  Le contre-amiral Lahart avait pris position au central-radio de la base et harcelait sans arrêt le Sirius.


  — Allô, le Sirius ? Alors, rien encore ?


  — Non, amiral. Le rescapé est toujours sans connaissance.


  Lahart fit transmettre un bref compte rendu de l’événement à l’état-major de l’A.M. en attendant d’avoir d’autres détails.


  Cependant, à bord du Sirius, le naufragé revenait lentement à la vie. Keisker, qui rôdait toujours dans l’infirmerie, le vit bouger faiblement. Il se précipita au chevet de l’homme qui ouvrait les yeux. Le rescapé fixa le plafond pendant un long moment. Il cligna des paupières, puis son regard descendit vers le commandant qui murmura :


  — Ne craignez rien. Vous êtes sauvé.


  L’homme soupira.


  — Ah !…, dit-il d’une voix morne. Qui êtes-vous ?


  Son élocution était pénible. Keisker hocha la tête avec un sourire bienveillant :


  — Commandant Keisker, se présenta-t-il. Maître à bord de l’escorteur Sirius. Nous vous avons recueilli, dérivant dans l’espace, à bout d’oxygène. Un vrai miracle… Quel est votre nom, capitaine ?


  — Capitaine…, capitaine…, murmura l’homme. Mon nom ?…


  Il exhala un soupir et fronça les sourcils.


  — Mon nom ?…


  Il fit non de la tête, sur son oreiller. Keisker fut brusquement inquiet.


  — Voyons, dit-il d’une voix douce et persuasive. Vous êtes sauvé. Calmez-vous… Quel est votre nom ?


  L’homme fit comme s’il allait parler, mais il n’émit qu’un son avorté et refit non de la tête. Il y eut un silence pénible.


  — Je ne comprends pas, dit-il finalement. Je ne sais pas. Où suis-je ?


  — A bord de l’escorteur Sirius, répéta Keisker avec patience. Heu !… vous devez avoir vos papiers d’identité. Cela nous permettrait de rassurer votre famille immédiatement pendant que vous vous remettez de votre aventure.


  — Papiers…, famille… Je ne sais pas…


  Le commandant était de plus en plus inquiet. Et si l’homme, à la suite de son équipée tragique, était devenu… Mais non ! C’était trop bête. Le premier rescapé d’une longue liste de disparus ne pouvait pas être amnésique. Il devait bien avoir souvenir de ce qui s’était passé.


  Keisker hésita à fouiller les affaires du capitaine. Mais la curiosité l’emporta. Il trouva, dans une poche intérieure de l’uniforme, un portefeuille qu’il ouvrit.


  Il observa l’homme. Réagissait-il ? Non, il regardait fixement un point du plafond d’un œil absent. Keisker fit la grimace et chercha dans le portefeuille. Il trouva une carte d’identité qu’il lut à haute voix :


  — Glenn Laurent, Henri. Né le 18 octobre 2200 à Lucerne. Suisse.


  Keisker guettait la réaction de Glenn. Mais il n’en eut pas. La rage au cœur, le commandant préleva un autre document dans le portefeuille. Il lut derechef :


  — Carte de l’Astronautique militaire. Nom : Glenn. Prénoms : Laurent, Henri. Né le 18 octobre 2200 à Lucerne, Suisse. Lucerne en Suisse… Ça ne vous dit rien ? Grade : capitaine des commandos spéciaux. Affectation : base A3 du C.T.A.M., ça ne vous rappelle rien ? C.T.A.M. : Commandement Tactique de l’Astronautique militaire…, ça ne vous dit rien non plus ?


  Glenn fit non de la tête. Son regard morne errait sur les parois de l’infirmerie. Le commandant reprit, entêté :


  — Vous parliez d’Hélène, tout à l’heure. Hélène, c’est votre femme ?


  — Ma femme, murmura Glenn. Ma femme…, Hélène… Je ne sais pas. C’est noir.


  Keisker fronça les sourcils. L’homme qu’il avait sauvé était-il devenu fou ?


  — Comment cela, capitaine Glenn ? Que voulez-vous dire ?


  — Je ne comprends pas, émit Glenn avec effort. Je ne sais pas… Que s’est-il passé ?


  Keisker secoua la tête avec une grimace de dépit.


  — Attendez-moi un instant, capitaine.


  Il sortit de l’infirmerie et gagna la cabine-radio où il demanda à être mis en communication avec le contre-amiral Lahart.


  — Amiral Lahart, j’écoute…


  — Ici, commandant Keisker. Je suis vraiment désolé, amiral… Le rescapé semble être amnésique.


  — Hein ! s’exclama le contre-amiral.


  — Il ne se souvient de rien…, absolument rien. Même pas de son nom.


  Il y eut un silence. Puis l’amiral reprit d’une voix fatiguée :


  — Enfin…, ramenez-le rapidement. Peut-être qu’ici le commandant Tourette pourra faire quelque chose pour débloquer son cerveau.


  



  
CHAPITRE IV


  Le Sirius se posa sans heurt sur le sol de Phobos, tout près de la base de l’A.M. Celle-ci se terrait à demi sous la roche. Elle était protégée par une coupole hémisphérique translucide qui contenait une atmosphère respirable constamment renouvelée.


  Le plus haut bâtiment de la base abritait les bureaux du commandement. Devant une baie vitrée d’un bureau du dernier étage, se tenait le contre-amiral Lahart. Le front presque collé à la vitre, il regardait la manœuvre d’atterrissage de l’astronef. Une amertume profonde l’avait envahi à la réception du dernier message du commandant Keisker.


  Dans la pièce, deux autres officiers attendaient. muets. Il y avait le colonel Level et le commandant-médecin Tourette, spécialiste en psychiatrie. Le premier était là parce qu’il commandait la base en second ; l’autre parce que sa présence était tout indiquée pour ce cas d’amnésie catastrophique.


  Lahart vit l’escorteur s’immobiliser. Malgré la distance, il vit la coque s’ouvrir et le petit car qui filait sur les pistes, suivi d’une ambulance. Le contre-amiral se tourna vers ses subordonnés :


  — Messieurs, notre homme est arrivé, lança-t-il, amèrement ironique. Allons l’attendre à l’infirmerie. Tourette, avez-vous fait préparer une chambre ?


  — Oui, amiral.


  — Conduisez-nous.


  Les trois hommes sortirent du bureau et s’engouffrèrent dans l’ascenseur pneumatique qui descendit dans un souffle puissant jusqu’au rez-de-chaussée. Là, les officiers s’installèrent dans la voiture que pilotait le lieutenant Herment, ordonnance de Lahart.


  — A l’infirmerie, Herment, indiqua le contre-amiral.


  Le véhicule démarra en souplesse en direction d’un grand bâtiment, un peu en retrait du gros de la cité. Lahart vit que l’ambulance était déjà là.


  — Attendez là, Herment. Il faut que le colonel retourne au dispatching dans un instant.


  Les trois officiers se précipitèrent dans l’infirmerie.


  — Où est-ce, Tourette ?


  — Par ici…


  Ils empruntèrent de nouveau un ascenseur qui les conduisit au troisième étage. Ils suivirent un couloir blanc, éclairé d’une lumière douce. Tourette désigna une porte.


  — C’est ici.


  Ils entrèrent avec circonspection. Un médecin était déjà là qui salua.


  — Alors ? s’enquit Lahart à voix basse.


  L’autre fit non de la tête et sortit. Les trois officiers se tournèrent vers le capitaine Glenn qui attendait, morne, les yeux perdus au plafond. Le contre-amiral s’approcha.


  — Je suis le contre-amiral Lahart, se présenta-t-il. Voici le colonel Level, commandant en second et le commandant Tourette, chef du service de santé.


  Glenn tourna vers le groupe un regard vide qui faisait mal à voir.


  — Nous sommes heureux, reprit Lahart, que vous soyez sorti indemne de la catastrophe du S.S. Zalar. Ne craignez rien. Ici, l’on vous soignera et vous serez bientôt sur pied.


  Mais le rescapé reporta son regard mort sur le plafond de la chambre.


  — Traumatisme psychique violent, supputa Tourette. Cela semble grave. J’ai peur qu’il ne faille l’envoyer à Brumagrod. Je n’ai pas de gros moyen, ici.


  — Ah ? fit Lahart, déçu.


  — Euh !… murmura le colonel. Je dois retourner au dispatching. Je vous renvoie Herment.


  — Faites, faites, agréa le contre-amiral.


  Le colonel Level sortit, bientôt imité par le commandant Tourette qui devait préparer les premiers soins. Lahart demeura seul, pensif. Il s’apprêtait à partir discrètement lorsque la voix enrouée de Glenn appela dans un murmure :


  — Amiral, ne partez pas !


  L’officier sursauta, abasourdi. Une seconde, il hésita. Puis il se rua vers le lit.


  — Qu’avez-vous dit ? haleta-t-il.


  — Pardonnez-moi, amiral. J’attendais que vous soyez seul.


  — Mais…, mais…, vous êtes amnésique, oui ou non ?


  — Non, amiral. Je me sens parfaitement bien. Ma comédie avait un but précis. Mais, d’abord, voulez-vous interdire l’entrée de la chambre ? C’est très grave.


  Impressionné, Lahart bloqua le verrou de la porte.


  — Que s’est-il passé ? questionna-t-il avec avidité.


  Glenn, à voix basse, rapporta les faits avec le maximum d’objectivité. Lahart semblait incrédule.


  — C’est absolument incroyable, impensable, capitaine !


  Glenn soupira.


  — Vous croyez que j’en ai pris un coup sur la cafetière… Il n’y a qu’un moyen pour vous convaincre. Soumettez-moi au pentol 14 sans perdre une seconde, amiral. Mais je vous demande instamment de garder le secret. Il faut que vous soyez seul à savoir car j’ai un plan d’action qui… Non, d’abord le pentol 14 pour que vous soyez convaincu. Mais, surtout, laissez croire à tous que je suis réellement amnésique, sinon ma vie ne vaudra plus un sou ! Tant que les forbans qui opèrent dans l’espace me croiront amnésique, j’aurai des chances pour qu’ils essaient de me prendre vivant, car ils voudront savoir si je n’ai vraiment rien dit. Cela fait partie de mon plan.


  — Mais vous rendez-vous compte que vous présupposez que ces pirates ont des antennes dans l’A.M. !


  — Sait-on jamais… En tout cas, amiral, j’ai réfléchi. Ces gens-là connaissent trop bien les navires qu’ils attaquent. Ils savent aussi où les attaquer. Je les vois mal sillonnant l’espace sans arrêt à la recherche d’une proie. Je suis persuadé qu’ils sont renseignés au départ !


  — Vous avancez là des choses très graves, capitaine Glenn… Bon, je vais aviser.


  — Amiral, je vous en conjure, soumettez-moi au pentol 14.


  La voix de Glenn s’était faite fiévreuse. Lahart hésitait. Allait-il se prêter à ce jeu qui pouvait n’être qu’une farce imaginée par l’esprit détraqué de cet homme ? Et s’il ne s’y prêtait pas, n’allait-il pas laisser passer une chance de sauver la situation désespérée de la Terre ? Le pentol 14 : un moyen sûr de connaître la vérité.


  — Bien, dit enfin le contre-amiral. Je vais faire le nécessaire.


   


  *


  * *


   


  L’épreuve du pentol 14 avait satisfait Lahart. Aucun doute n’était plus permis. Aussi, le chef de la base attendait-il avec impatience que le rescapé du S.S. Zalar lui exposât son plan d’action.


  Par-devers ses collaborateurs et subordonnés, Lahart affichait une mine renfrognée et amère. Il restait le moins longtemps possible au chevet de Glenn afin de respecter le désir de ce dernier.


  L’après-midi, il se rendit dans la chambre de Glenn que le commandant Tourette avait commencé à examiner.


  — Alors ? Quelle est votre idée, capitaine ?


  — Il faut que je devienne amnésique !


  — Bien sûr… Hein ? rugit Lahart qui réalisa à retardement.


  — Oui, mais d’une certaine manière. Et, là, il va falloir mettre le commandant Tourette dans le coup.


  — Pourquoi cela ?


  — Parce que lui seul, ici, peut éduquer mon subconscient pour créer une sorte de réflexe d’autodéfense contre toute tentative de violation mentale. Si les pirates me prennent vivant, ce que j’espère, Ils n’auront qu’un souci : savoir si mon amnésie est réelle. S’ils me font subir un traitement hypnotique ou à base de pentol 14 par exemple, et qu’ils se heurtent à une espèce de mur mental, à un trou vide de souvenirs, il y a de grandes chances pour qu’ils me laissent en vie. Je serai, ainsi, dans la tanière. Ensuite… Eh bien ! ce sera à moi d’en sortir avec le maximum de renseignements.


  Lahart hocha la tête.


  — Et si vous ne revenez pas ?


  — Vous avez mon récit. Vous savez à quoi vous en tenir. Vous serez seul juge, je vous demande un délai de quarante-cinq jours.


  — Bien. Je vais faire appeler le commandant Tourette.


  Ce dernier tomba des nues quand on lui apprit toute l’affaire.


  — Euh !… euh !… émit-il en regardant tour à tour Glenn et le contre-amiral.


  — Alors, commandant ? demanda Glenn. Pouvez-vous faire le petit travail que je demande ?


  Tourette hocha la tête.


  — C’est faisable, dit-il. Mais je voudrais d’abord étudier la question. Je n’ai jamais eu l’occasion de pratiquer une telle intervention. Je voudrais un petit délai…, disons quarante-huit heures.


  — Hum… Et l’intervention ? Combien de temps ?


  Tourette se gratta l’occiput.


  — Quelques jours, déclara-t-il, prudemment. Il faut de nombreuses séances…


  — Bon… Maintenant, pour la suite de l’opération, il faut que je parte d’ici. Les pirates ne viendront pas me chercher sur Phobos. Je vous ai entendu parler de Brumagrod. C’est là-bas qu’il faut m’envoyer. Et il faut l’annoncer à haute voix, pour que tout le monde le sache.


  — C’est de la folie, capitaine.


  — Bah !… Voyez-vous une autre solution, amiral ? Même sachant ce que nous savons, que pouvons-nous entreprendre ? Ils ont cette arme, ce voile qui les protège des coups extérieurs. C’est donc de l’intérieur qu’il faut agir. Je dois arriver à entrer dans la bande. Il faut le secret de ce voile à l’A.M.


   


  *


  * *


   


  L’escorteur Aldebaran décolla de Phobos le 10 janvier. C’était lui qui devait effectuer la liaison avec Titania, satellite d’Uranus. Là-bas se trouvait Brumaprod.


  Glenn avait une cabine réservée à son seul usage. Il était autorisé à se promener dans l’astronef. Le commandant Tourette avait demandé à l’équipage de montrer la plus grande patience envers son « malade ».


  Le capitaine Glenn affichait un visage inexpressif, hermétique. Il ne parlait presque pas et déambulait dans les coursives en traînant la semelle. Il avait assisté au décollage depuis la passerelle du commandant de bord. Il n’avait pas dit un mot et avait regardé s’éloigner le sol ingrat de Phobos d’un œil mort.


  Bientôt, la planète rouge envahit l’écran du radar de veille. Ce fut un mur couleur de brique, vertical et bombé qui coupa l’écran en deux. Sur la gauche, brillant sur le fond noir du vide, Phobos semblait suspendu dans l’aquarium de ténèbres comme une bulle claire.


  Mais le spectacle n’alluma aucun éclat dans le regard vide de Glenn qui repartit, dès que Mars ne fut plus qu’un point rougeâtre, traîner ses semelles au hasard des coursives.


  Il fallut quatre jours à l’Aldebaran pour atteindre Titania. Glenn évitait de parler à l’équipage. Cela lui était pénible, mais il craignait de se trahir. Il devait jouer son rôle. Du reste, son mutisme pouvant passer pour la réaction normale d’un traumatisé, son jeu en était simplifié. Pourtant, il lui pesait de se taire trop longtemps, bien qu’il ne fût pas de nature expansive.


  Il errait dans les couloirs, descendait aux soutes, remontait au poste de pilotage, tentant d’imaginer ce qu’allaient être les jours à venir.


  L’escorteur passa au large d’Uranus, amorça un large virage orbital autour de la planète glacée. Il rattrapa Titania. Le satellite était aussi glacial que la planète-mère et Brumagrod n’avait été créée qu’à des fins économiques, les hommes ayant découvert des gisements importants d’un nouveau minerai aux propriétés étonnantes.


  Brumagrod avait été une cité de mineurs, enterrée sous la roche, construite à partir des puits désaffectés, des couloirs de mine et des cavernes vidés de leur minerai. Mais tout un monde s’était agglutiné autour de ce noyau et la fourmilière avait poussé hors de la surface, s’abritant sous un immense dôme étanche dans lequel l’homme avait créé des jours et des nuits artificiels avec un air riche et des conditions d’existence plus qu’acceptables.


  Un jour, un psychiatre vint tenter sa chance à Brumagrod, en se disant qu’il y trouverait certainement des clients, car l’homme ne peut pas vivre éternellement dans un milieu artificiel sans être atteint de quelque psychose. Il ouvrit un cabinet.


  Après quelque temps, il constata que l’ambiance du planétoïde convenait étrangement à l’équilibre mental des hommes. Il eut l’idée de créer l’hôpital psychiatrique qu’il fit construire à quelques kilomètres de Brumagrod, sous un petit dôme perché au sommet d’une falaise noire qui plongeait dans un océan de chlore. Les gens venaient s’y faire soigner des quatre coins du ciel.


  Entre l’hôpital et la cité, les pionniers avaient nettoyé le sol de tout relief et, à l’aide de canons thermiques, ils avaient vitrifié la roche, réalisant ainsi un vaste astrodrome.


  L’Aldebaran piqua à travers la couche de gaz toxiques massés en nuages épais. Le plafond était haut. L’astronef pratiqua sa percée avec précision. Sous l’engin apparut le balisage vert du terrain.


  Sous le toit de nuages, la lumière naturelle était faible. Une grisaille sombre obscurcissait le planétoïde.


  Porté par son vomissement d’énergie, le vaisseau descendit lentement vers le sol gelé. Glenn, depuis la passerelle, assistait à l’atterrissage. Alors que l’escorteur était presque au sol, le capitaine vit, sur la piste, deux traits de lumière parallèles qui avançaient rapidement vers eux. « Le comité d’accueil », pensa-t-il.


  C’était un engin étrange qui flottait sur un matelas d’air. Glenn distingua une cabine très allongée, aux formes fuyantes, surmontée d’une espèce de crête dorsale fusiforme. un gros boudin noir ceinturait la cabine, comme un pare-chocs.


  L’astronef toucha la piste et s’immobilisa. Le commandant donna l’ordre de revêtir les scaphandres. Puis l’équipage, évacuant par le sas de décompression, foula la roche glacée. L’étrange véhicule était à dix pas.


  Glenn sortit avec les officiers de bord. Il regarda la voiture d’où s’extirpaient deux hommes en scaphandre. Il lut, péniblement en raison de la grisaille, « hôpital psychiatrique » sur le front de l’engin. C’était donc pour lui.


  Un des occupants du véhicule s’avança. Glenn entendit par le truchement de sa radio :


  — Bienvenu ? à Brumagrod. Un autre car arrive pour l’équipage. Où est le malade ? A-t-il besoin d’aide ?


  Glenn s’entendit répondre :


  — Non, je suis là.


  La scène lui parut soudain anormale. Il s’avança vers l’homme qui disait :


  — Suivez-moi, s’il vous plaît.


  Puis ce fut rapide et affreux. Glenn arriva au car avec son guide qui cria soudain :


  — Allez-y !


  Le capitaine se sentit poussé à l’intérieur de l’engin. Au même instant, des mitraillettes à balles radioactives surgirent aux fenêtres du car et hachèrent la nuit de leurs flammes mortelles. L’équipage de l’Aldébaran fut fauché jusqu’au dernier.


  Des cris, des appels douloureux éclatèrent sous le casque de Glenn qui ne parvenait pas à stopper sa réception. Il était au milieu du cauchemar, il était ceux qui mouraient, qui appelaient en jurant ou en étouffant des cris ; il se sentait s’asphyxier avec ceux qui suffoquaient quand l’air pourri de Titania leur dévorait les poumons, il souffrait mille morts avec ceux dont le ventre ou la poitrine était déchiré, brûlé par les horribles projectiles.


  Le car bourdonna comme un insecte démesuré. Il fila vers l’océan de chlore, passant au pied de la falaise qui portait l’hôpital psychiatrique.


  Malgré la carapace d’insensibilité que lui avait tissé son métier d’homme de guerre, Glenn était bouleversé. Il regarda autour de lui, avec encore dans le crâne les hurlements atroces des hommes assassinés.


  Il était entouré d’individus en scaphandre ; il reconnut, dans leurs attitudes et leurs expressions les mêmes forbans qui avaient attaqué le S.S. Zalar. Glenn songea qu’il était « dans le bain ». Il fallait jouer le jeu.


  — Qu’est-ce que c’est ? Où me conduisez-vous ?


  — A l’hôpital psychiatrique, ricana une voix. Mais le nôtre…


  — Mais pourquoi avez-vous tué l’équipage ?


  Il y eut des rires grinçants. Puis une voix jeta sèchement :


  — Ferme-la !


  Glenn se tut et se prostra dans son coin.


  Le car filait au ras des vagues de l’océan de chlore liquide, sous le plafond sombre des nuages déchirés. Le véhicule, parfois, évitait d’un écart quelque paquet d’îles noires qui luisaient de mille facettes polies. Le souffle du groupe de sustentation creusait un sillon verdâtre dans le liquide glacial, laissant, sur le passage du car, un remous écumeux qui projetait, jusqu’aux îles noires où elles s’écrasaient en une multitude de bulles irisées, des vagues au dos veiné de tons nacrés.


  A l’infini, le ciel rencontrait la mer et se fondait en elle dans une zone indécise de vapeurs flottantes. Çà et là, des écharpes d’une brume épaisse couraient au ras de l’onde verte, et des reliefs d’îlots torturés pointaient pardessus ces voiles mouvants comme des fantômes figés et noirs.


  Le car amorça un large virage, gifla le chlore de son souffle puissant. Au loin, apparut une plage de sable et de graviers gris où la mer glauque s’étalait au gré d’une houle molle. Le véhicule s’enfonça à l’intérieur des terres.


  Glenn se demandait où on le menait. Ses ravisseurs étaient muets. Le trajet semblait interminable. Pourtant, le capitaine finit par noter un changement dans le régime moteur. Quelques instants plus tard, en effet, le car s’immobilisa.


  Glenn vit alors, devant eux, sur une plateforme naturelle, un vaisseau de l’espace, immobile dans la brume comme un spectre pétrifié.


  Le car se remit en marche, lentement, en avançant vers le carré lumineux qui se découpait dans la coque. Glenn regardait, essayant d’accumuler le maximum de détails. Le vaisseau apparut enfin nettement : un escorteur de l’Astronautique militaire. Glenn reçut un choc. C’était certainement là un des vaisseaux disparus au cours de l’année précédente. Ainsi, ces forbans se servaient, du matériel qu’ils volaient ! Mais à quelles fins ?


  Le véhicule s’engouffra dans la trappe ventrale de l’astronef. Le lourd panneau se referma avec un bruissement de coulisses huilées. Les pompes refoulèrent l’atmosphère infecte de Titania et la remplacèrent par de l’air.


  — Debout ! ordonna une voix. Vous pouvez enlever vos scaphandres, les gars. Et toi aussi, le malade !


  Glenn obéit passivement. Dans le car maintenant complètement arrêté, les occupants ôtaient leur vidoscaphe. Puis celui qui dirigeait le commando s’adressa à Glenn d’un ton rauque :


  — Dehors ! Et avance jusqu’au monte-charge tribord.


  Le capitaine sortit du car et fit un pas dans la soute. Mais il s’arrêta, car il ne devait pas se souvenir de la compartimentation d’un escorteur. Il se tourna vers l’autre.


  — Où est-ce ? demanda-t-il.


  Le pirate lui indiqua la direction d’un mouvement du menton. Glenn avança vers le monte-charge.


  — Entre !


  La nacelle s’éleva lentement vers les ponts supérieurs. Le pirate, dans un coin, pointait sa mitraillette vers le ventre de Glenn. Ils sortirent sur le second pont où se trouvait les cabines de l’équipage. Le prisonnier fut enfermé dans une cabine vide.


  Les réacteurs du vaisseau grondèrent, transmettant à la coque des vibrations que Glenn perçut. Ils décollaient. Vers quel destin ?


  Glenn resta enfermé pendant une trentaine d’heures dans sa cabine vidée de tout objet. Il n’avait qu’une couchette et un petit recoin d’hygiène à sa disposition. Deux hommes lui apportaient ses repas, l’un armé qui gardait la porte, l’autre qui posait un plateau chichement garni sur la couchette. Pendant cette cérémonie, le prisonnier avait ordre de se tenir dans le recoin d’hygiène et de n’en pas bouger avant le départ des deux geôliers.


  Ce fut une claustration pénible. Glenn passait son temps à tourner en rond ou bien allongé sur sa couchette. Des questions sans réponse tourbillonnaient dans son crâne, agaçantes. Il tenta de dormir, mais l’énervement l’en empêcha. Il ne fit que somnoler d’une manière irrégulière.


  Il ne sut qu’ils arrivaient qu’au changement qu’il sentit dans le régime des propulseurs. Faute de hublot, il ne put observer l’endroit où atterrissait l’astronef.


  La porte de la cabine s’ouvrit en grand. Deux hommes armés apparurent et lui donnèrent l’ordre de sortir. Il fut reconduit dans la cale où il revêtit son scaphandre. Puis il embarqua à bord du car avec une dizaine d’hommes. Le reste de l’équipage se répartit dans deux autres cars identiques. Le sas s’ouvrit sur un paysage qui intrigua Glenn.


  Etaient-ils toujours sur Titania ? L’aspect de la nature ne semblait pas avoir changé. C’était encore le même chaos glacé, torturé. La fusée s’était posée sur une sorte d’entablement rocheux couvert d’une couche de glace.


  Autour, la rocaille blanche s’étendait en une jungle immobile où des reflets verdâtres se jouaient dans les failles des icebergs, au creux des rocs, dans les ombres des vallonnements. Par endroits, une neige sale arrondissait les reliefs, adoucissant la brutalité des roches déchirées, éclatées.


  Le car avança vers la sortie. Les sustentateurs hurlèrent. Glenn sentit le flottement. Ils furent dehors. Les trois cars contournèrent la fusée. Lentement, ils se dirigèrent vers un point du plateau rocheux. Le prisonnier regarda attentivement, mais il ne vit rien.


  Il leva les yeux en collant son casque contre les vitres du car et regarda le ciel. Ce qu’il vit le laissa sans souffle. Une angoisse irraisonnée lui saisit le ventre pendant qu’il était fasciné par le disque énorme, majestueux, qui emplissait le ciel. Il eut l’impression d’être aplati, écrasé, et rentra la tête dans les épaules. La boule gigantesque paraissait arrondir son énorme ventre à quelques dizaines de mètres au-dessus du paysage glacé. Et une ceinture d’anneaux vertigineuse encerclait la bedaine colossale.


  Saturne ! Ils étaient sur une lune de Saturne ! Laquelle ? Thetys ? Dione ? Rhea ?


  Glenn croyait rêver. Mais non, c’était bien Saturne, cette planète aux couleurs floues, ceinte de cette auréole d’une géométrie parfaite.


  Les trois cars s’étaient arrêtés. Glenn ramena son attention à ce qui allait se passer. Les véhicules se posèrent sur le sol qui, presque aussitôt, se déroba lentement sous eux. La descente dans la vaste cheminée dura quelques secondes. Puis, arrivés au fond, les cars dégagèrent la plate-forme. Ils allèrent se ranger dans un parc à véhicules.


  Les forbans firent descendre Glenn qui, solidement encadré, traversa le parking en direction d’une porte métallique qu’on lui avait désignée. L’issue s’ouvrit automatiquement en s’escamotant dans la roche. Elle donnait dans un vaste sas où les hommes se débarrassèrent de leur scaphandre. A la suite de quoi, le capitaine fut conduit, à travers un labyrinthe de galeries, jusqu’à une cellule où il fut enfermé.


  



  
CHAPITRE V


  Quelques heures plus tard, deux individus armés vinrent chercher le prisonnier pour le mener, par le dédale de couloirs faiblement éclairés, dans une pièce ayant l’aspect d’un cabinet de médecin. Derrière une table de travail massive, se tenait un homme maigre qui devait être grand. Glenn lui trouva une tête de vautour : étroite, au crâne pelé, au nez fort et arqué, à la bouche mince.


  L’homme darda sur le prisonnier un regard pénétrant, froid.


  — Avancez, prononça-t-il presque sans remuer les lèvres.


  Glenn approcha, pendant que les deux gardes allaient se placer de chaque côté du bureau. L’homme maigre, d’un mouvement imperceptible, prit un carré de carton blanc.


  — Capitaine Glenn, Laurent, lut-il. C’est bien ça ?


  — Je…, je pense que oui, répondit le prisonnier. On m’appelle comme ça.


  — Vous ne savez pas votre nom ?


  — Si… Laurent Glenn. Tout le monde m’appelle ainsi…


  — Vous faisiez partie du commando du S.S. Zalar ?


  — Je ne sais pas… Mais que se passe-t-il ? Pourquoi suis-je ici ? Qui êtes-vous ?


  Glenn roulait des yeux égarés.


  — Calmez-vous, ordonna l’homme.


  Il y eut un petit silence. Puis le personnage reprit :


  — Vous avez eu de la chance… Quarante-huit heures d’oxygène, perdu dans l’espace… Le Pollux vous a recueilli à temps.


  Le piège était grossier. Mais, de toute évidence, l’homme n’attendait rien de cet interrogatoire. Il devait avoir d’autres moyens…


  — Je ne comprends rien, rien, rien ! hurla Glenn. Là-bas, à la base, ils m’ont dit la même chose. Mais je ne sais pas. Je ne sais pas. Laissez-moi tranquille…


  Il se prit la tête entre les mains en murmurant :


  — Laissez-moi…, laissez-moi…


  L’homme maigre se leva et fit un signe à ses deux sbires. Puis, d’un ton doucereux :


  — Venez, capitaine Glenn.


  Les quatre hommes longèrent un couloir qui aboutissait à une vaste salle encombrée d’un matériel étrange. Glenn sentit son ventre se serrer d’une angoisse qu’il ne parvenait pas à maîtriser. C’était, à n’en pas douter, une moderne salle de torture.


  L’homme maigre désigna un fauteuil.


  — Installez-vous, capitaine.


  — Qu’allez-vous me faire ?


  — Installez-vous ! répéta l’homme d’une voix coupante.


  En même temps, Glenn sentit le canon d’une mitraillette le pousser aux reins. Il avança vers le siège et s’assit. L’un des gardes le lia au fauteuil à l’aide de sangles métalliques.


  Cependant, l’homme maigre était allé à l’autre bout de la pièce et revenait en poussant devant lui une machine bizarre. C’était une sphère noire montée sur un pied tubulaire télescopique planté dans un socle à roulettes. La sphère noire était ainsi réglable en hauteur. D’un point équatorial de la boule, surgissait un objectif à l’œil glauque et dont le canon comportait une grande quantité de molettes. Au sommet de l’appareil pointait une protubérance ovoïde d’où partait une tigelle brillante. Sous la sphère pendait un gros câble noir qui plongeait dans une boîte posée sur le socle et qui en ressortait à l’arrière pour serpenter sur le parquet et se perdre dans la jungle d’instruments vers une prise d’énergie que Glenn ne voyait pas.


  L’homme maigre avança sa machine, la plaçant à un mètre du prisonnier. Puis il actionna un mécanisme automatique. La boule noire s’éleva et vint se fixer au niveau de la tête de Glenn qui se trouva sous le regard énigmatique de l’objectif.


  L’opérateur appuya sur une touche. Puis, d’une main experte, il manipula les molettes du porte-objectif, réglant de mystérieuses distances focales.


  Il jeta un regard à Glenn. Un mince sourire étira sa bouche. Il tira sur la tigelle.


  Glenn regarda l’objectif, l’homme maigre, le laboratoire avec son fouillis d’appareils, les deux forbans qui tenaient négligemment leur arme à bout de bras, l’homme maigre qui souriait. L’objectif impassible… Les deux pirates. L’homme maigre… Le la…boratoire… Sommeil… Sommeil…


  Il y avait une grande plage grise, ou blanche peut-être. C’était difficile à dire, car la recherche même de la couleur exacte engendrait un mimétisme agaçant. Etait-elle grise ? Elle l’était…, mais cette nuance, là-bas ? Bleue ? Et le tout devenait bleu, puis blanchâtre, vert aussi.


  Enervant.


  Très loin, s’étendait un océan de chlore qui reflétait l’image d’une planète énorme. Un anneau ridiculement petit tentait en vain d’encercler le ventre gigantesque de l’astre qui écrasait les rocs étranges émergeant de l’écume des vagues.


  Glenn était sur la plage. Chose surprenante, il se sentait impondérable et ne portait aucun vêtement protecteur. Pourtant, il respirait sans peine un air frais. Des vaguelettes venaient mourir à ses pieds.


  Une brise molle se leva, transportant des lambeaux de brume qui masquèrent le paysage. Glenn se trouva pris dans ce brouillard. Il fut muré par cette enveloppe impalpable à travers laquelle il voyait bouger des ombres déformées, dans un silence épais. Soudain, une voix bizarrement amplifiée lui parvint :


  — Capitaine Glenn ? M’entendez-vous ?


  La voix semblait venir de partout. Glenn fit un tour sur lui-même avec l’impression d’effectuer un pas de danse léger et ridicule. Il aperçut une ombre qui se mouvait dans la brume en faisant de grands moulinets avec les bras comme pour chasser ce duvet obsédant.


  — Capitaine Glenn ? M’entendez-vous ?


  Il voulut répondre par l’affirmative, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Il n’était pas le capitaine Glenn. La silhouette avançait toujours avec de grands gestes.


  — Etes-vous le capitaine Glenn ? demanda l’ombre.


  — Je…, je ne sais pas, parvint à articuler Glenn au prix d’un grand effort.


  Brutalement, la brume se dissipa et découvrit un vaste plateau rocheux. A une petite distance, se dressait un escorteur de l’Astronautique militaire. Glenn vit l’homme. C’était le commandant Tourette. Il était vêtu d’un scaphandre et tenait une mitraillette. Il marchait à grands pas mais n’avançait pas d’un pouce.


  Sans transition, le commandant se trouva à cinq pas de Glenn. Celui-ci vit avec horreur une tache de sang s’élargir sur le ventre de l’homme qui semblait ne pas s’en apercevoir.


  — Capitaine Glenn… Vous êtes le capitaine Glenn, n’est-ce pas ? Vous étiez sur le S.S. Zalar.


  L’interpellé avait un oui au bord des lèvres lorsqu’un car fusiforme apparut spontanément. Une rafale hacha la grisaille et le commandant Tourette s’écroula.


  Glenn, horrifié, se précipita et, se penchant sur le mort, reconnut le lieutenant Oswald. Il aurait voulu exprimer ses sentiments, crier : « Oswald, mon vieux… Vous avez mal ? Je vais vous soigner… » Mais un incompréhensible obstacle barrait sa gorge.


  Oswald se dilua, s’évapora et Glenn se retrouva seul. Du moins, le croyait-il car il entendit de nouveau :


  — Laurent, Laurent…


  Cette fois, la voix était celle d’une femme, déformée par on ne savait quel caprice d’un écho profond qui réfléchissait mille fois chaque intonation. Glenn chercha, sur le roc aride. Il vit un dôme vaguement luminescent dans lequel se découpa un œil rectangulaire et jaune, ou blanc peut-être.


  Une forme vaporeuse sortit du dôme et glissa vers lui, flottante et indécise. Il reconnut un nuage de dentelle blanche. Oui, blanche. Il en était certain. Hélène ! Il ouvrit les bras.


  Mais le nuage de dentelle voletait autour de lui, sans qu’il pût avancer. Une force terrible et torturante le clouait sur place. Il vit son visage, ses yeux noirs, sa chevelure de jais, ses lèvres roses qui s’entrouvraient en un sourire radieux sur des dents pareilles à des perles. Ces lèvres quémandeuses. Ces yeux mi-clos comme pour savourer le baiser…


  — Laurent, c’est toi ?


  Un atroce déchirement tordit le cœur de Glenn quand il s’aperçut qu’il était muet. Muet ! Muet !


  — Laurent, Laurent… Je suis Hélène, réponds-moi.


  « Muet ! Et pourtant, pourtant, combien de choses bêtes, naïves et étranges voudrais-je te dire, Hélène, ma chérie ! Combien de mots tendres et indécents. Je t’aime, tu sais, ô combien. Et puis…, j’ai faim de toi. Mais pourquoi suis-je muet ? Pourquoi ? Pourquoi ?


  Essaie de comprendre cette chose horrible qui m’arrive. Un muet, je suis un muet ! Ne plus pouvoir te dire que tu es belle, que je t’aime. Ah, pourquoi ne te l’ai-je pas assez dit alors qu’il était encore temps ? Maintenant voilà, je suis muet ! Un infirme !


  Non ! Attends, Hélène. Ne pars pas ! Je vais te dire…, il faut que je te dise ! Attends… non ! »


  Il se sentit mouillé d’une sueur d’angoisse.


  — Laurent, dis que c’est toi.


  Le déchirement de son être devenait intolérable et l’étouffait. Mais pas un sanglot ne montait qui eût soulagé la douleur terrible de son cœur.


  Autour de lui, les ténèbres avaient tout aboli. Il était seul, de nouveau, atrocement seul, perdu dans l’espace, à la dérive. Et seulement quarante-huit heures d’oxygène dans les bouteilles !
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Soudain, il vit, devant lui, se dérouler un long tube souple. Le clapet ! Le clapet d’oxygène ! Il attrapa le tuyau et le tira à lui pour en saisir l’extrémité. Il fallait absolument le remettre en place, l’oxygène fichait le camp ! Mais il avait beau amener à lui des mètres et des mètres de tube, il ne trouvait pas l’extrémité.


  Il tirait, tirait encore. L’effort le fatiguait et l’oxygène diminuait. Il sentit bientôt un engourdissement paralyser lentement ses gestes. Mais il tira encore des mètres de tube. Ses mains se refermaient mal, ses bras manœuvraient avec une imprécision de plus en plus marquée. Bientôt, il fut absolument paralysé et l’engourdissement gagna ses centres nerveux.


  Il sombra dans un néant où il ne se trouva plus lui-même. Rien…


   


  *


  * *


   


  Glenn sortait lentement de l’univers noir qui l’avait englouti. Il se sentait monter vers une vie de chrysalide par niveaux successifs. L’engourdissement persistait en partie, ralentissant toutes les perceptions psychiques. Il retrouvait son corps, par morceaux, un corps qu’il sentait mais qui n’avait rien de matériel, impalpable.


  Il prenait conscience d’avoir des jambes, des bras, des mains. Mais ces parties de lui-même semblaient détenir une certaine autonomie qui donnait à l’esprit ralenti de Glenn l’illusoire possibilité d’atteindre les bornes de l’univers. Ou bien, brutalement, il croyait voyager en un microcosme au sein duquel il s’imaginait réduit à un atome de vie.


  Etrange sensation que celle de flotter dans un liquide épais et tiède où les mouvements s’accomplissent sans heurt, sans effort, où le haut et le bas ne signifient plus rien, où la pensée somnole et se fixe sur des concepts impossibles : le rien et l’infini.


  Est-ce le commencement, la vie intra-utérine ? Ou la fin, la mort ?


  Suis-je le Fœtus ou le Cadavre ?


  Cependant, la lente remontée atteignait un niveau où les perceptions n’étaient plus seulement psychiques. Dans ce noir absolu, des bruits ténus couraient, difficiles à déterminer.


  Glenn enregistrait des sons sans les interpréter, essayant d’abord de se définir lui-même, car il sentait son être se regrouper.


  « — Je suis… Je suis…


  « — Je me nomme Laurent Glenn… Je me nomme… »


  Une sorte de petite voix intérieure, un murmure, perçait dans l’esprit de Glenn.


  « — …Laurent Glenn. J’ai trente ans… Trente ans. Je suis…, Jeune et fort. Très fort. J’ai une mission à accomplir. Une grande mission. Extraordinaire… Et rien ne m’arrêtera. Rien. Je ne crains pas la mort. Je ne connais pas la peur. »


  Glenn se laissait bercer par cette voix qui l’amenait au rang d’être vivant. La mission ? Bien sûr !


  « — …Obéir…, obéir toujours. La discipline est une force invincible… Au sein de mon commando j’obéis aveuglément… Mon commando ? Mon chef ? Ah ! oui, c’est Mazuc. Il est très ferme sur la discipline. Il a raison. Il n’y a que comme ça que nous arriverons à créer notre Force Secrète. Devenir maître d’un monde… Maître d’une planète… Maître d’un empire. Quel rêve !… Il est là, à ma portée, au bout de mes efforts… »


  « — Il faudra des sacrifices… De grands sacrifices et, peut-être, n’aurai-je pas l’orgueil d’être parmi ceux qui verront le rêve réalisé. Mais qu’importe ? Je serai une pierre de cet empire… »


  « — Ma mission…, aller chercher des compagnons d’armes… Les tirer de leur condition d’esclave pour les hisser au rang de vainqueurs… »


  Glenn se sentait sourire à ce destin hors série. Il était fort, ne craignait pas la mort. Sa petite voix chuchotait toujours, répétait les mêmes mots, les mêmes phrases, le plongeant dans une existence neuve et exaltante. Il n’avait pas d’effort à fournir pour imaginer cette vie nouvelle à laquelle il allait naître. Il lui semblait même qu’il l’avait toujours vécue.


  Il n’aurait su dire combien de temps passa…


   


  *


  * *


   


  L’homme maigre regarda son chronomètre. Un mince sourire tirait sa bouche pareille à un coup de rasoir. Il jeta un regard sur le corps étendu devant lui, sur une table d’opération. La dernière séance touchait à sa fin. La tête de lecture explorait les derniers mètres du fil enregistreur. Au-dessus du patient, la sphère hypnotique veillait toujours.


  Glenn était allongé sur le dos, recouvert d’un drap blanc. Son visage était creusé, ses narines pincées. Son collier de barbe, habituellement taillé net, se noyait dans des poils repoussés qui avaient envahi ses joues et le dessous du menton.


  L’opérateur arrêta l’enregistreur. Le murmure de voix cessa. Puis l’homme maigre saisit une seringue déjà préparée et en injecta le contenu dans le bras de Glenn. Il attendit quelques minutes avant de couper l’hypnose. Cela fait, il appuya sur un bouton d’appel. Deux infirmières apparurent qui emportèrent le chariot sur lequel reposait Glenn.


  — Chambre 34, précisa l’homme maigre.


  Le chariot fut placé sur un monte-charge qui l’éleva à l’étage supérieur, puis il emprunta un couloir austère bordé de portes numérotées. Il s’arrêta devant la porte 34 qu’une infirmière ouvrit.


  Les deux femmes déposèrent le patient sur un lit et se retirèrent.


  



  
CHAPITRE VI


  Glenn se réveilla presque sans transition, comme après une nuit de sommeil lourd au bout de laquelle un brutal avertissement du subconscient commande l’éveil instantané.


  Il ouvrit les yeux sur un décor qu’il ne connaissait pas. C’était une chambre nue, impersonnelle, assez vaste, aux murs clairs sans fenêtre. Il y avait une table et deux chaises. Dans un coin, une cloison légère entourait un petit cabinet de toilette.


  Glenn fit un effort mental pour essayer de connaître sa situation. Où était-il ? Comment était-il arrivé là ?


  Son esprit engourdi encore forma l’image de l’homme maigre, celle d’un laboratoire, d’un œil glauque de machine hypnotique. Bon Dieu ! Le repère des pirates ! J’y suis. Mais que m’ont-ils fait ? Je me sens bien. Un peu faible, peut-être. Pourtant, à première vue, ils ne m’ont fait subir aucun mauvais traitement. Est-ce bon signe ?


  Il me semble que j’ai dormi un sacré bout de temps… Je suis prisonnier. Ils ont dû fouiller mon cerveau. Le travail du commandant Tourette a-t-il tenu ?


  Glenn fronça les sourcils. Brutalement, il savait ce qu’il faisait là ! Mazuc n’allait pas tarder…


  Le capitaine secoua la tête. Que se passait-il dans son crâne ? Il se dressa sur son séant et posa les pieds par terre. A cet instant, la porte s’ouvrit et un homme entra. L’arrivant était grand, large. Il portait un visage aux traits anguleux, aux yeux d’un bleu froid.


  — Salut, Glenn, dit-il en entrant dans la chambre.


  — Bonjour, Mazuc, répondit Glenn qui cherchait à comprendre.


  — Alors, bien dormi ?


  — Bien, merci.


  — Bon… Prépare-toi. On doit aller à l’instruction.


  Mazuc s’assit sur le lit, alluma une cigarette. Glenn gagna le cabinet de toilette. Il découvrit un lavabo, une douche et un water-closet. Il se mit devant la glace. Pendant qu’il procédait à ses ablutions et taillait sa barbe, son esprit essayait de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.


  S’il se souvenait parfaitement de son odyssée, il se souvenait « aussi » d’une autre vie, très différente, qui se superposait à la vraie !


  Glenn empoigna la brosse à dents. Il se lava la bouche, se coiffa. Il commençait à comprendre…


  — Voilà, je suis prêt, Mazuc.


  — Bon, allons-y, décida l’homme. Tu peux aller prendre un jus au réfectoire. Mais sois à la salle d’instruction dans vingt minutes.


  Glenn savait où se trouvait le réfectoire, ainsi que la salle d’instruction. Etrange… Il mit à profit ces quelques minutes de solitude, devant un café fumant, pour dompter l’affolement de son cerveau et achever de comprendre son extraordinaire situation.


  Il arriva à la salle d’instruction avec quelques minutes d’avance. Il y avait, là, une vingtaine d’hommes qui attendaient en silence. Mazuc désigna un siège à Glenn, puis il gagna une estrade garnie d’une table et d’une chaise. Il s’assit et jeta un regard circulaire.


  — Messieurs, commença-t-il d’une voix nette, nous allons prendre connaissance du but de la Force Secrète et des moyens dont elle dispose pour l’atteindre.


  Glenn savait ce qu’était la Force Secrète.


  — Quel est, reprit Mazuc, le but essentiel de notre mouvement ? Nos chefs nous l’ont souvent montré et vous le connaissez tous : la conquête du pouvoir sur la Terre et l’asservissement des peuples imbéciles qui l’habitent ! Mais ce but est encore lointain. Il nous faut franchir des étapes indispensables. Pour le moment, il faut constituer une armée d’invasion. Vous en êtes déjà. Elle existe. Voici quelques chiffres approximatifs : notre armée compte une centaine de milliers de combattants. Elle est dotée d’un matériel impressionnant : environ quatre-vingts navires de l’espace ! Mais ce n’est pas suffisant pour abattre le pouvoir terrien, malgré l’arme dont nous disposons. Je parle du voile.


  Mazuc regarda son auditoire.


  — Bien sûr, continua-t-il, vous n’avez jamais vu un voile en action. Cela viendra. Vous êtes encore au stade de l’entraînement et de l’instruction au sol. Mais, sous peu, nous embarquerons pour de vraies missions et, là, vous pourrez juger de l’efficacité du voile dont je vais vous parler avec quelques détails.


  L’orateur se leva et fit quelques pas sur l’estrade.


  — Le voile, exposa-t-il, a été inventé, il y a plusieurs années, par le professeur Imer Sotsal de l’institut de Physique de Barthaani. A cette époque, le professeur faisait déjà partie du mouvement qui vivait à l’état embryonnaire. Il ne divulgua pas son invention pour ne la réserver qu’à l’usage de la Force Secrète. Le mouvement du coup prit un essor nouveau. Je ne vous dirai que peu de choses sur l’aspect théorique de cette invention. C’est une chose incroyablement complexe qu’on ne peut analyser qu’à l’aide de connaissances très vastes ; en physique et en mathématiques… Imaginez un filet, aux mailles très serrées, dont les fils de la trame seraient des assemblages linéaires de charges magnétiques surpuissantes. L’entrelacs de ces traits de force donne naissance à des champs extrêmement complexes, qu’aucune forme d’énergie ne peut franchir. Ceci rend pratiquement invulnérable le vaisseau qui s’en entoure. De même, si l’on enveloppe un autre vaisseau, il est automatiquement coupé du reste de l’univers… Une question se pose, bien entendu : nos vaisseaux, protégés par le voile, sont-ils aussi coupés de l’univers ? Je réponds non ! Le professeur Imer Sotsal a résolu le problème en adjoignant au générateur de champ magnétique un appareil qui coupe la trame par endroits. Ceci provoque des trous qui permettent toutes télécommunications utiles. De plus, la position de ces trous est directement commandée par les orienteurs d’antenne des émetteurs-radio ou radar. De cette façon, les « passages » sont automatiquement dirigés sans qu’il faille les rechercher par tâtonnement… Comme vous pouvez facilement l’imaginer, ce système est applicable aux armes de bord, tir de missiles ou rayons thermiques. Dans ce cas, dès que la rafale ou le missile est parti, le trou s’obture automatiquement interdisant toute riposte… Le problème de l’envoi d’un groupe de combattants dans l’espace est un autre problème. Dans ce cas, un opérateur a, à sa disposition, un tableau de commande manuelle. Il peut alors ouvrir plusieurs régions du voile, soit pour permettre au commando de sortir, soit pour le récupérer. Nous aurons l’occasion de subir un entraînement spécial sur cette question lors des phases d’instruction pratique…


   


  *


  * *


   


  Ce fut ainsi que, quelque temps après, Glenn se retrouva à bord d’un escorteur de l’A.M. que les pirates avaient pris lors d’un de leurs coups de main. Mazuc était maître de bord.


  Le vaisseau s’était éloigné du satellite de Saturne et s’était mis en panne en plein espace.


  Mazuc groupa son commando autour de lui.


  — Approchez les gars, approchez et tâchez d’ouvrir vos yeux et vos oreilles. Chacun de vous doit être capable de me remplacer s’il le faut. . Doucement, hein ? Pas de bousculade… Bon, alors le pilotage d’abord. Vous avez eu des cours théoriques et un entraînement dans une cabine au sol. Voilà un vrai poste. Ce n’est pas sorcier. Vous vous y retrouvez ? Chacun pilotera. Glenn fera l’atterrissage. Pas d’objection ?… Bon, par ici.


  Le groupe se déplaça.


  — Ici, c’est l’ensemble des commandes du voile. Deux parties : à gauche, là, auto-protection et à droite offensive. Pas de problème pour l’offensive, il suffit d’enfoncer la touche bleue. Mais pour approcher de l’objectif, il faut d’abord se mettre en auto-protection : la touche verte. De cette manière, votre vaisseau reste indétectable et vous pouvez arriver à bonne portée. Vu ?


  Mazuc enfonça la touche verte.


  — Voilà, fit-il. Le voile nous entoure. Pour les communications-radio, je vous l’ai dit, c’est automatique. Pour le tir aussi. Il reste la question des sorties de commando. Là, c’est une commande manuelle. Je vous ai fait apprendre les différents secteurs déterminés sur le voile : droit devant, tribord un demi, soute, ventral, etc. Il faut les savoir sur le bout des doigts. Le commando qui veut sortir ou rentrer doit se présenter face à l’un de ces secteurs. Celui qui reste aux commandes doit être capable, d’un coup d’œil, de reconnaître le secteur en question de manière à appuyer sur la touche correspondante. Dès que le commando a franchi le voile, il faut remettre l’auto-protection pour fermer. Vous avez un mouchard qui vous guide. Attention ! C’est le seul défaut de la cuirasse ! Aussi, pas de médiocrité. Il faut arriver à effectuer l’opération sans bavure, dans le minimum de temps. Nous avons quinze séances d’entraînement pour y arriver. Chacun à tour de rôle sera chef de commando, puis de garde au tableau de contrôle du voile. Nous procéderons par ordre alphabétique. Arnold, tu seras chef de commando. Carson sera au tableau. Je reste à bord avec l’homme de garde. Les autres, en scaphandre… Allez, ouste !


  Les hommes se précipitèrent sur les armoires à scaphandres. En enfilant le sien, Glenn réfléchissait à l’étrange aventure qu’il vivait. Il sentait en lui une double personnalité. La sienne d’abord, celle du capitaine Glenn, et puis une autre personnalité parasite que l’on avait implantée en lui, artificiellement. Ce deuxième « moi » était pourtant aussi précieux que le premier car il lui permettait d’évoluer sans erreur dans ce monde de forbans aux ambitions démesurées.


  Ainsi, grâce à l’éducation par hypnose qu’il avait reçue, Glenn connaissait les règles de vie de l’organisation, il savait ses buts et ses moyens. Avec les séances d’instruction, il avait appris suffisamment de détails pour pouvoir se faire une idée de l’envergure de ce mouvement dangereux pour la Terre.


  Le commandant Tourette avait fait du bon travail, selon toute apparence. Glenn était totalement incorporé à cette étrange armée dont il savait qu’elle était faite d’hommes comme lui, arrachés à leur vie, reconditionnés et lancés à la chasse à de nouvelles recrues. Armée de zombies, ignorants de ce qu’ils accomplissaient sous l’emprise de la sphère hypnotique. Armée pitoyable et dangereuse qu’il faudrait rayer du ciel.


  Le commandant Goell, le capitaine Chape et tous ceux du S.S. Zalar ? Où étaient-ils ? Robots humains, ils devaient subir, eux aussi, cet entraînement quelque part dans l’espace. Et le vaisseau lui-même ? On devait être en train de le munir du dispositif inventé par le professeur Imer Sotsal. Celui-là était un maillon de la chaîne et devait bien connaître les chefs, ceux qui voulaient la Terre, ceux qui, pour l’abattre, employaient ses propres hommes qu’ils retournaient contre elle.


  Glenn supposa que ce mouvement de conquête n’était le fait que d’une poignée d’illuminés entrés en possession de moyens scientifiques étonnants. Ce groupe ne pouvait être très important, ni diriger tout un peuple en mal de conquête, puisqu’il cherchait ses exécutants chez la future victime même ! Le mal était probablement à l’intérieur de l’empire. Un ver s’était logé dans la poire et grossissait de ce qu’il lui prenait.


  Glenn en était à ces réflexions quand Mazuc ordonna l’évacuation. Il plongea dans le vide, derrière le chef de commando qui s’éloignait du vaisseau. Le passage du voile fut laborieux car l’homme de garde au tableau de commandes ne parvenait pas à déterminer le secteur du voile à ouvrir. Et le commando dérivait lentement.


  Plusieurs essais furent effectués jusqu’à ce que l’opération fût correctement synchronisée.


  La moitié du groupe de Mazuc passa ce jour-là à un premier dégrossissage. Glenn fut le dernier à sortir avec le rôle de chef de commando. Mais il ne manipula pas le tableau de commandes du voile car à son retour, Mazuc déclara :


  — Ça va. Assez pour aujourd’hui ! Demain, nous reprendrons. On rentre à la base. Demain…


   


  *


  * *


   


  — Glenn, reste aux commandes du voile avec moi. Holzer sera chef de groupe. Préparez-vous à évacuer.


  Mazuc semblait d’excellente humeur. La veille, Glenn avait piloté brillamment et avait réussi un atterrissage impeccable. Le commando avait l’air d’être de qualité. Bientôt, il pourrait passer à l’action.


  — Alors, Glenn ? lança Mazuc. Ça ira ?


  — Je l’espère.


  — Bon. Je te fais confiance. Tu te débrouilles bien… Allô ? La soute ?… Alors, vous évacuez ?


  — Ici Holzer. Sas ouvert. Nous sortons.


  — Ça va.


  Mazuc se tourna vers Glenn.


  — Ça va être à toi de jouer.


  Glenn brancha les téléviseurs qui lui envoyèrent instantanément les images de l’extérieur. Le groupe dirigé par Holzer avançait lentement en direction de l’invisible armure. Glenn, identifia le secteur de sortie : tribord trois quarts avant. Un mouchard s’alluma.


  Cela signifiait que le groupe était contre le voile. Glenn enfonça le contacteur TR. 3/4 AV., il vit, avec satisfaction, le mouchard s’éteindre et les hommes passer à travers le voile. Il referma immédiatement.


  — Bravo ! s’exclama Mazuc. Excellent boulot, Glenn ! Quelques secondes à peine pour la manœuvre. Ça marche.


  Glenn lâcha un soupir. Une partie du travail était faite. Restait le plus gros morceau : Mazuc lui-même qui souriait aux anges. Un sacré morceau ! Des os, des muscles, durs, coriaces !


  Le capitaine tâta ses poches et en tira un paquet de cigarillos.


  — Cigare, Mazuc ?


  Le chef de commando, en pleine euphorie, pécha un rouleau de tabac.


  — Ah !…, grogna Glenn. Pas de feu…


  — J’en ai, ne bouge pas.


  Il tira de sa poche un allume-cigare qu’il tendit à Glenn. Puis, il se pencha lui-même sur le petit appareil en tétant son cigarillo.


  Glenn lança sa jambe, de toute sa puissance. Sa lourde botte heurta les mains de Mazuc en conque autour de l’allume cigare. L’homme reçut le total sur la figure avec une violence telle qu’il en eut la tête rejetée en arrière. Il gueula comme une bête en trébuchant dans le poste de pilotage. Il tomba sur les fesses.


  Voulant garder l’avantage, Glenn fit deux pas et lança de nouveau sa botte. Mais Mazuc dévia le coup de l’avant-bras et allongeant les jambes porta un ciseau. Glenn, fauché sur une seule jambe, culbuta et s’étala en grognant. Mazuc se releva d’un bond de chat.


  — Qu’est-ce qui te prend, Glenn ? gronda t-il d’une voix rauque en s’essuyant les lèvres d’un revers de main.


  Il fit un pas en avant.


  — T’as eu tort de faire ça, Glenn. Maintenant, tu vas dérouiller. Lève-toi !


  Le capitaine de l’A.M. se releva lentement en surveillant Mazuc du coin de l’œil.


  — Tu vas voir ce que tu vas prendre sur ta sale gueule, Glenn ! Je vais t’apprendre, moi !


  Il lança son poing en un crochet terrifiant mais peu rapide. Glenn l’évita d’un retrait du buste et lança une savate au tibia. Mazuc fit une grimace et couina en dansant sur une jambe.


  — Salaud !


  Il fit une feinte des épaules vers la gauche, jeta sa droite et doubla de la gauche. Glenn prit le poing massif de Mazuc dans la poitrine. Le souffle lui manqua et il recula de plusieurs pas. La brute fonça sur lui, sentant la victoire proche et imaginant déjà la correction sévère qu’il allait infliger à ce blanc-bec.


  Mais le blanc-bec en question s’était déjà ressaisi. Il s’écarta de la lourde trajectoire de Mazuc au dernier moment. Il prit au passage le bras massif, passa dessous et se retrouva dans le dos de l’adversaire. Il se baissa en avant en tirant sur le membre. Il y eut un froissement de nerfs, Mazuc poussa un cri étouffé, tournoya dans l’air et alla s’écraser contre le siège du pilote.


  Une expression d’étonnement douloureux passa dans le regard qu’il jeta à Glenn. Il tenta de se relever en grognant. Mais le capitaine était sur lui. Il ne pouvait pas se permettre de faire des cadeaux. Il cogna du pied l’épaule froissée de Mazuc qui hurla. Un autre coup de botte au menton étala le chef du commando.


  Glenn, sans attendre, ligota Mazuc avec tout ce qu’il trouva comme cordelette. Puis, il traîna le corps dans une cabine où il l’enferma.


  De retour dans le poste de pilotage, il vit que le mouchard était allumé. Il regarda l’écran de surveillance et aperçut le commando qui dérivait lentement le long du voile. Les hommes faisaient des gestes désordonnés. Que faire d’eux ? Les laisser à l’abandon dans l’espace ? Inhumain. Mais à bord, il fallait les enfermer. Comment faire ?


  En appuyant sur la touche pour permettre l’entrée de Holzer et de ses hommes, Glenn trouva la solution. Il quitta le poste et galopa dans la coursive d’évacuation. A l’autre bout, la porte étanche de la soute était déverrouillée. Glenn arriva sur la porte, saisit un volant à pleines mains et le tourna jusqu’à le bloquer complètement. Holzer et ses hommes arrivaient dans la soute.


  Glenn retourna dans le poste de pilotage et mit le contact.


  — Allô ? La soute ?


  — Oui… Ici Holzer… Merde ! La porte de la coursive est fermée. Oh ?


  — Holzer ? Ici Glenn. Mazuc est prisonnier. Vous aussi. Restez sages et tout ira bien.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Glenn ? T’es cinglé ou quoi ?


  — Cherchez pas à comprendre.


  — Salaud, vendu !…, clama un concert de voix furieuses.


  — Gaspillez pas trop votre oxygène, les petits, conseilla Glenn. Je vous le donnerai au compte-gouttes, sinon !


  — Salaud ! hurla Holzer. Tu n’iras pas loin. Ils auront vite fait pour te coincer. Tu ne perds rien pour attendre.


  — Ça m’étonnerait, gloussa le capitaine. J’ai mis le voile en auto-protection.


  Il coupa le contact en souriant. Un sale travail l’attendait : faire le point sidéral et calculer une trajectoire. Pour aller où ? Glenn pensa d’abord à Barthaani. Mais il valait mieux remettre les prisonniers aux mains de l’A.M., ils étaient trop encombrants. Glenn songea aussi au contre-amiral Lahart qui prendrait tout sur les doigts s’il atterrissait sur la base A3 et qu’il racontait sa mirobolante aventure. Le colonel Gerbois, grand chef des services de renseignement, n’apprécierait pas du tout que l’on confie une telle mission à un autre que l’un de ses agents.


  Après avoir ainsi cogité, Glenn opta pour Phobos. Il valait mieux laisser Lahart seul juge de la divulgation éventuelle de cette sombre histoire.


  Glenn fit donc le point et découvrit avec plaisir que le planétoïde où il avait été « traité » gravitait sur la quatrième orbite de Saturne. Il s’agissait donc du satellite Dione. Il serait facile d’y revenir. Par contre, il serait plus difficile de retrouver les installations. Glenn n’approfondit pas cette question. D’autres idées se bousculaient dans son crâne. Il calcula son retour sur Phobos.


  Le voyage se déroula sans incident. L’astronef, protégé par son voile, était absolument indétectable aux sidéradars. De temps en temps, Glenn écoutait, par l’interphone, ce qui se passait dans la soute. Mais tout était calme. Mazuc dormait en geignant. Son épaule démise devait le faire souffrir.


  Le capitaine, un œil posé sur ses instruments, songeait que, somme toute, il s’était parfaitement tiré du panier aux crabes. Tellement bien même que sa fuite devait, logiquement, rester ignorée pendant quelques jours. Les équipes de combats à l’entraînement avaient une autonomie permise de quarante-huit heures. On ne s’inquiéterait donc pas avant deux jours de l’absence de l’escorteur.


  Comme, d’autre part, ceux qui pouvaient expliquer le cas, étaient prisonniers, les têtes pensantes de la Force Secrète allaient se perdre en conjectures. Glenn était tranquille pour quelque temps. Il préférait ne pas penser à ce que vaudrait sa vie quand l’alerte serait donnée. Il serait l’homme à abattre et sa manœuvre même risquait de déclencher une offensive prématurée de la part de la Force Secrète. Ceci dans le but de devancer une étude du système de Sutsal par l’A.M.


  Glenn se gratta énergiquement le crâne, rendu perplexe par les conséquences qu’il entrevoyait.


  Cependant, le vaisseau filait vers Phobos et Glenn, ayant fait le point, constata qu’il avait parcouru les trois quarts du chemin. Une question se posait : allait-il entrer en contact-radio avec la base ? Ou bien atterrirait-il sans préavis ? Il opta pour la seconde solution pour la simple raison qu’il n’avait pas l’indicatif de la base de Phobos en tête et qu’il ne tenait pas à rechercher la fréquence de la base pendant des heures au risque d’alerter la moitié du système solaire.


  L’escorteur descendait vers le sol tourmenté de Phobos presque à l’aplomb de la grande cloche en plastique blindé. Cet atterrissage avait jeté un début de panique vite jugulé dans la base.


  Il y eut d’abord une discussion aigre-douce entre les contrôleurs de la tour et les opérateurs-radar. En effet, dès que les premiers virent descendre vers eux l’escorteur, ils s’empressèrent d’enguirlander copieusement les seconds qui n’avaient pas prévenu de l’arrivée et pour cause ! Ce à quoi les opérateurs répondirent qu’il n’y avait pas plus d’escorteur dans le ciel de Phobos que de poil sur un œuf. Les circuits d’interphone furent porteurs de messages colorés :


  — Vérifie tes radars, hé ! Y sont bigleux !


  — Et ta sœur ? Elle est pas bigleuse ?


  Jusqu’à ce qu’un officier ramenât le calme…, pour s’apercevoir que, en effet, les radars ne détectaient pas l’engin qui était presque au sol ! Alerte ! Plan défensif n° 2 ! Le contre-amiral Lahart est secoué en pleine sieste ! Il grogne et décroche le téléphone.


  — Allô ?


  — Amiral ? Ici le lieutenant Chassonerie. Un escorteur arrive et…, et…, il est invisible !


  — Quoi ? rugit Lahart. Vous vous foutez de moi ?


  — Non, amiral. Invisible au radar. Mais on le voit… Il est posé sur la piste 3.


  Le contre-amiral comprit instantanément. « Invisible au radar… ». Le voile ! Les pirates oseraient-ils attaquer la base ? Elle était un peu forte, celle-là !


  Dix minutes plus tard, Lahart, à bord de sa voiture, escorté par deux engins puissamment armés, sortit de la base et avança sur la piste vers l’escorteur. Le colonel Level et l’officier d’ordonnance étaient avec Lahart.


  Soudain, Level poussa une exclamation :


  — Amiral, le sas s’ouvre !


  Une ouverture se découpait, en effet, sur la coque brillante. Une silhouette apparut.


  — Il lève les bras, fit Lahart. Est-ce un parlementaire ? Il… Il fait signe d’arrêter… Arrêtez, Herment ! Freinez, bon Dieu !


  Les trois véhicules s’immobilisèrent sur la piste. Là-bas, la silhouette descendit jusqu’au sol et s’avança vers eux.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, cette comédie ? murmura Lahart qu’un incompréhensible et indéfinissable espoir envahissait.


  L’occupant de l’astronef, en scaphandre, avança jusqu’à cinquante pas de l’escorte, puis il fit signe d’approcher en montrant qu’il n’avait pas d’arme. Lahart se décida rapidement.


  — Allons-y, ordonna-t-il en sortant de son véhicule.


  Accompagné de Level et de Herment, il avança le cœur battant. A deux mètres de l’homme, il s’arrêta sur un signe de ce dernier. Derrière le casque translucide, il reconnut Glenn. Il s’écria :


  — Capitaine Glenn ! D’où, diable, sortez-vous ?


  Glenn, ayant perçu le mouvement des lèvres de Lahart, fit signe qu’il n’entendait pas.


  — Il n’entend rien, grogna Lahart. Le voile, bien sûr ! En est-il prisonnier ?


  Glenn leur fit signe d’attendre. Il retourna à l’astronef et demeura invisible pendant un instant. Puis, il ressortit et se précipita vers le groupe qui attendait. Lahart entendit dans son casque :


  — Mes devoirs, amiral. Le voile est supprimé, je suis à vos ordres…


  A cinq mètres de Lahart, Glenn salua. Le contre-amiral rendit le salut machinalement.


  — Heureux de vous revoir, capitaine, dit-il. Nous n’espérions plus vous retrouver. Bon… Allez, grimpez à côté de moi.


  — Merci, amiral. Euh !…, il faudrait faire garder le vaisseau et empêcher quiconque d’y pénétrer.


  — Bien.


  Le contre-amiral donna des ordres par radio. Cependant, l’escorte avait franchi le sas et faisait son entrée sur l’artère principale de la base. Peu après, Glenn s’installait dans un des larges fauteuils du salon privé de Lahart. Le colonel Level, les mains au dos, faisait les cent pas. Il semblait attendre l’arrivée du commandant Tourette que Lahart avait fait appeler.


  Le contre-amiral darda son regard sur Glenn :


  — Alors, capitaine ? Comment vous sentez-vous ?


  — Très bien, je vous remercie.


  — Voulez-vous boire ? J’ai du bon vieux cognac ?


  — Volontiers, amiral.


  Le commandant Tourette entra à l’instant.


  — Ah ! s’exclama-t-il. Mon amnésique ! Content de vous voir, capitaine.


  — Commandant, je tiens avant tout à vous remercier… C’est grâce à vous que je suis ici. Votre travail a été parfait.


  Il fallut mettre le colonel Level au courant. Il ne montra pas s’il était froissé par ces cachotteries.


  Le capitaine fit le récit de l’étrange aventure qu’il avait vécue. Des exclamations de surprise incrédule échappaient aux auditeurs qui demandaient des précisions, des détails.


  — Ainsi, commenta Glenn, en voulant ruser, nous avons atteint plusieurs objectifs. D’abord celui que nous nous étions désigné : rassurer la bande de pirates quant à mon amnésie. Et puis un second, imprévisible mais encore plus intéressant que le premier : je suis entré dans l’organisation, j’ai subi le lavage de cerveau et la rééducation psychohypnotique, tout en restant moi-même, en conservant mon entière lucidité. C’est une sensation bizarre. J’ai l’impression d’avoir deux cerveaux…, ou plutôt deux compartiments dans mon cerveau. Je peux puiser dans l’un ou l’autre sans effort, je les ai présents à chaque instant.


  Glenn but une petite gorgée de cognac. Son auditoire restait silencieux, tendu.


  — Au début, continua-t-il, ça m’a fichu la frousse. Je me demandais si je n’allais pas devenir fou. Mais cela s’est tassé. J’ai compris ce qui se passait. La rééducation hypnotique s’était superposée sans annuler, ni affecter ma personnalité. La barrière subconsciente créée par le commandant Tourette a tenu le coup et a protégé mon « moi » profond. Encore merci, commandant…


  Glenn s’adressa à l’amiral.


  — Au fait, amiral, j’ai une surprise qui sera en même temps une preuve. Ce n’est pas très beau à voir.


  — Ah ? fit Lahart.


  — Il faudrait visiter l’escorteur.


  



  
CHAPITRE VII


  Un cordon de sentinelles en scaphandre, années de fusils thermiques, entourait l’escorteur. Lorsque la voiture du contre-amiral se présenta sur les pistes, les gueules noires des fusils convergèrent vers elle. Lahart dut se faire reconnaître. Le véhicule put passer et aller se ranger au pied de l’échelle de coupée de l’escorteur.


  Glenn passa devant et conduisit les officiers à travers les coursives, jusqu’à l’endroit où gisait Mazuc, un Mazuc épuisé dont l’épaule avait presque doublé de volume.


  — Voilà le plus amoché, dit Glenn. Il s’appelle Mazuc. Il a l’épaule démise.


  — Il y en a d’autre ? demanda Lahart.


  — Oui, tous enfermés dans la soute. Une vingtaine. Je ne sais pas ce qu’on pourra faire pour eux. Une chose est certaine, c’est qu’ils ne seront d’aucun secours pour nous. Tout ce qu’ils peuvent dire, je le sais aussi. Croyez-vous qu’on puisse les ramener à leur état normal, commandant ?


  Tourette tomba des nues, selon son habitude. Il dit à mi-voix :


  — Excusez-moi… Cet homme…, Mazuc. C’est le capitaine Mazuc. Je l’ai connu à Londres. Nous étions en stage à l’Ecole de Stratégie, il y a trois ans. Un excellent camarade…


  Lahart hocha la tête. Il dit avec amertume :


  — Nous saurons sur quel vaisseau il naviguait. C’est facile… Etait-il marié ?


  Tourette fit oui de la tête.


  — Et deux gosses, ajouta-t-il. Il y a trois ans, évidemment…


  — Sale histoire, murmura Lahart. Et vous dites, Glenn, qu’il y en a d’autres.


  — Oui, le reste du commando dont je faisais partie.


  — Je vais donner des ordres pour qu’on les conduise à l’infirmerie. Level ? Vous enverrez des ambulances pour récupérer ces pauvres gars. Essayez d’être discret… Vous viderez une aile du bâtiment T.3 pour les loger provisoirement. Ça pose un problème. Que faire de ces…, ces malades ? Etaler l’affaire au grand jour ? J’ai bien peur que cela provoque des remous violents ! Et des manœuvres inconsidérées… L’amiral Mengual est impulsif ! D’autre part, toute action d’envergure se heurtera à cette arme totale et finira sur une défaite retentissante. C’est évident. Qu’en pensez-vous, messieurs ? Vous, Level ?


  Le colonel eut l’air passablement ennuyé.


  — Il est presque certain que, si nous dévoilons l’existence de cette Force Secrète, il y a risque de panique et, comme vous le dites, de manœuvres vouées à l’échec par avance. Il vaudrait mieux agir par-dessous…, enfin, je crois. N’oublions pas que nous sommes en possession d’un exemplaire de cette arme…


  — Très juste, approuva Lahart. Que pensez-vous, Glenn, de ce problème ?


  — Je suis entièrement de votre avis, amiral. Et j’ajoute qu’il me plairait d’être chargé de l’enquête qu’il reste à mener pour démasquer les chefs de cette organisation. Ayant en main un certain nombre d’éléments, je suis bien placé, je crois, pour effectuer ce travail.


  Lahart hocha la tête.


  — Rentrons à la base, dit-il sans donner de réponse à Glenn. Vous devez être fatigué, capitaine. Demain, nous reprendrons l’affaire.


  Glenn se reposa tout son saoul dans un petit appartement que l’amiral avait fait mettre à sa disposition. Il se présenta, le lendemain, au bureau du chef de la base. Lahart l’accueillit avec un sourire cordial.


  — Bonjour, capitaine. Bien remis ?


  — Très bien, merci, amiral.


  Lahart se frotta le menton.


  — J’ai réfléchi à votre demande, déclara-t-il. Je suis d’accord sur le principe, mais j’aimerais savoir comment vous comptez procéder. Votre vie est en danger.


  Glenn haussa les épaules.


  — Pas encore, mais ça ne saurait tarder, évidemment. Je n’ai pas de plan bien établi. Je me fie à mon intuition…, et à la chance. Pouvez-vous me confier un aviso ? J’aimerais aller faire un tour à Barthaani.


  — Dans quel but ?


  — Rencontrer le professeur Imer Sotsal.


  Lahart releva les sourcils.


  — Pourquoi Sotsal ? Aurait-il quelque chose à voir avec cette affaire ?


  — Je ne sais pas, amiral, mentit Glenn instinctivement.


  — Hm…, hm…, fit Lahart. Bon, quand partez-vous ?


  — Le plus rapidement possible. Et j’aimerais pouvoir rester en liaison avec vous, amiral. On ne sait jamais.


  — Oui, ça peut être utile. Je vais donner des ordres. Vous pourrez partir quand vous voudrez… Mais je vous demande de ne pas commettre d’impair vis-à-vis du professeur Sotsal. C’est une sommité scientifique : physicien, biologiste et tout le reste…


  — Comptez sur moi, amiral. Euh !… Et pour l’escorteur ?


  — Je vais demander une Commission d’Experts. Il faut que le système générateur de voile soit étudié rapidement de manière que l’A.M. puisse être équipée. Car il y a une chose que vous semblez oublier : votre disparition doit être découverte à l’heure qu’il est. Il faudrait être bien naïf pour croire qu’elle est le fait du hasard. Vous étiez le suspect n° 1 et vous disparaissez avec un escorteur et son équipage ! Ça va bouger dans le nid de guêpes. Que feriez-vous à la place des chefs ? Ou vous essayez de récupérer ou de détruire l’escorteur, ou alors vous passez à l’attaque sans attendre que l’adversaire ait découvert le secret de votre arme.


  — En effet, admit Glenn. Il n’y a donc pas de temps à perdre.


   


  *


  * *


   


  Glenn décolla de Phobos le jour même, à destination de Mars. Un petit aviso dans l’espace le conduisit en quelques heures sur la planète rouge. Il atterrit sur l’astrodrome de Barthaani.


  Comme la base de Phobos, Barthaani se dressait sous une cloche translucide qui lui fournissait une atmosphère respirable.


  La prise de contact avec Mars présentait une particularité. Tout autour de l’imposant dôme qui abritait la cité, se dressaient d’immenses cylindres de métal mat. Par-là, les astronefs accédaient à la cité. Ces cylindres étaient de gigantesques sas où venaient se loger les vaisseaux comme des guêpes dans leurs alvéoles. De puissantes pompes éjectaient les gaz nocifs de Mars et les remplaçaient par de l’air respirable. Les voyageurs pouvaient alors descendre du vaisseau et, après les formalités d’usage au contrôle des entrées de Barthaani, se répandre dans la cité.


  Un certain nombre de ces cylindres était réservé à l’usage des vaisseaux de l’A.M. Mais on pouvait aussi atterrir directement sur des pistes prévues. Glenn se vit désigner un de ces sas qu’il découvrit rapidement grâce à un numéro géant qui y était tracé.


  L’aviso se balança un instant au-dessus de la cité, puis commença à descendre lentement vers son puits. La manœuvre ne présentait aucune difficulté. Le radar d’approche du vaisseau, lançant ses faisceaux d’ondes, retransmettait sur un indicateur cathodique la position de l’axe du puits par rapport à l’axe de la fusée, ce qui permettait au pilote de corriger sa descente. D’ailleurs, la majorité des vaisseaux étaient équipés d’un système automatique qui, supprimant l’affichage visuel, fournissait les corrections directement aux organes de direction et de sustentation. Le pilote n’était là que pour pallier une faiblesse de la mécanique.


  De ce fait, l’atterrissage de Glenn fut très doux. Dès qu’il eut touché le sol, le toit du cylindre se referma. Les pompes refoulèrent les gaz martiens dans un sifflement puissant et un air riche envahit le sas. Glenn, guidé par des signaux lumineux, sut qu’il pouvait évacuer.


  Il sortit. Le bas du cylindre s’évasait pour former un large hall très éclairé. Un grand panneau s’ouvrit dans la paroi, découvrant une galerie que l’arrivant emprunta. Ainsi canalisé, il arriva aux inévitables bureaux de contrôle où il fut reçu par un sous-officier de l’A.M. Glenn étant en civil, il dut montrer son ordre de mission. Le sous-officier, imperturbable, enregistra l’arrivée, puis assena un coup de tampon vigoureux sur l’ordre de mission avant de le signer.


  Le capitaine put alors entrer dans la cité martienne. Etrange cité que Barthaani. Elle se terrait sous son dôme comme un malade sous sa tente à oxygène et s’enfonçait dans les entrailles de Mars en s’étageant sur cinq niveaux. Un réseau d’énormes ascenseurs et monte-charge desservait chaque niveau pendant que, dans le sens horizontal, cinq autres réseaux de métro sillonnaient les cinq tranches de la ville.


  Glenn se trouvait au niveau 2, juste sous la surface du sol martien. Il sortit de l’enceinte des contrôles de l’A.M. et regarda autour de lui. Il n’était pas venu très souvent à Barthaani. Cette cité ne cessait de l’étonner. Il la trouvait bizarre et belle, mais aurait donné toute sa fortune pour ne pas y vivre. Voir ce plafond, très haut, au-dessus de lui, le faisait frissonner. Toute une vie s’agitait là-dessus, les buildings de surface se dressaient jusqu’à frôler le dôme !


  Une véritable existence de taupe, d’enterré vivant ! Les rues devenaient des couloirs, les habitations servaient aussi de piliers pour soutenir ce qu’il y avait au-dessus. Le jour était artificiel et manquait de chaleur.


  Glenn fit la grimace. Il lui fallait trouver l’institut de Physique. Il découvrit un guide public et y chercha ce qu’il voulait. L’Institut se trouvait à la surface.


  Le capitaine se dirigea vers une bouche d’ascenseur devant laquelle se bousculait une petite f on le. Il dut attendre deux passages avant de pouvoir monter, ballotté par cette populace fébrile.


  Il se retrouva au niveau 1 sans très bien savoir comment, heureux de sentir une autre lumière que celle des lampes, des rues qui ressemblaient à des rues et des immeubles qui ne servaient de piliers à rien. Le ciel était presque libre aussi, seulement découpé par la gigantesque toile d’araignée métallique qui servait de carcasse rigide au dôme de plastique.


  Glenn regarda longuement autour de lui, promena ses yeux sur le spectacle singulier de cette ville. Enfin, il se décida à prendre le métro. Ce fut de nouveau la bousculade de la foule. Il traversa la ville, le nez collé à la fenêtre.


  Il descendit au terminus de la ville. L’Institut de Physique dressait son ensemble de bâtiments en bordure du dôme. Glenn pouvait voir la voûte de treillis métallique redescendre vers le sol presque à la verticale. Il distingua quelques énormes protubérances accrochées comme de géantes verrues à la paroi transparente. Un mouvement incessant d’hélijets autour de ces renflements indiquait qu’il s’agissait de sas d’accès. Glenn savait que les hélijets désirant emprunter ces accès devaient être munis d’un émetteur d’ondes spécial que seul le commissariat central de Barthaani délivrait.


  Le capitaine se présenta au bureau de réception de l’institut. Un va-et-vient incessant faisait bourdonner les grands halls. Une femme à l’aspect revêche leva les yeux sur Glenn.


  — Monsieur ?


  — Je voudrais voir le professeur Sotsal.


  — A quel sujet ?


  — C’est-à-dire… C’est strictement personnel et urgent.


  — Croyez-vous que le professeur reçoive à toute heure et n’importe qui ?


  Glenn sentit un peu de moutarde lui monter au nez.


  — Je ne suis pas n’importe qui ! jeta-t-il sèchement. Voici ma carte !


  Et il la brandit sous le nez de la femme qui recula.


  — Je vais voir si le professeur peut Vous recevoir et quand, dit-elle.


  — C’est ça. Et tâchez d’insister. Ça urge !


  La femme appela. Glenn dut patienter un instant, puis il lui fut indiqué un bureau où l’attendait le professeur.


  Glenn appuya sur le timbre et attendit. Un petit rectangle jaune s’alluma éclairant le mot : « Entrez ». Le visiteur poussa la porte.


  Il pénétra dans un bureau somptueux, au sol recouvert d’un épais tapis. Le jour entrait à flots par une large baie à travers laquelle Glenn voyait le décor rougeâtre du désert martien. Le mur de gauche était entièrement occupé par un meuble à vitrines où trônaient des bibelots et des livres probablement rarissimes et hors de prix. Des fauteuils profonds entouraient une table basse et, devant la fenêtre, un bureau massif prenait tout un coin de la pièce.


  Un homme se dressa et s’avança vers Glenn. Le professeur Sotsal était jeune, ce qui surprit le capitaine.


  — Capitaine Glenn, prononça Sotsal, votre visite m’est agréable.


  — Bonjour, professeur. Je suis très honoré…


  — Installez-vous, capitaine… Que puis-je pour vous ?


  Glenn se racla la gorge.


  — Hm… Je suis envoyé par le C.T.A.M. pour éclaircir une question délicate. Vous êtes en rapport avec le milieu scientifique et c’est pour cette raison que les services spéciaux s’adressent à vous. N’auriez-vous pas entendu parler de l’invention d’une arme nouvelle ? Elle se présenterait sous la forme d’un générateur de champ de force infranchissable dont l’application principale serait la protection des astronefs et, accessoirement, permettrait la capture sans coup férir de vaisseaux désignés comme cibles.


  Sotsal fronça les sourcils.


  — C’est pour le moins surprenant, marmonna-t-il. Non, vraiment, je ne vois pas.


  — Pourtant nos services sont catégoriques, affirma Glenn. Cette arme existe.


  — Capitaine, comme vous l’avez dit, je suis en contact permanent avec le milieu scientifique. Si une pareille invention avait été mise au point, je le saurais. Le C.T.A.M. fait fausse route. Ses services de renseignement donnent dans le canular.


  Glenn n’insista pas.


  — Bien, dit-il. Je suis désolé, professeur, de vous avoir dérangé pour rien. Nous allons secouer nos services de renseignement.


  Glenn sortit de l’institut un peu mécontent. Rien, dans l’attitude de Sotsal, ne permettait de se faire une opinion. Mais le poisson était amorcé. Allait-il bouger ?


   


  *


  * *


   


  Cependant, sur Phobos, le contre-amiral Lahart travaillait dans son bureau. Sa pensée voltigeait autour de l’angoissant problème que tentait de résoudre le capitaine Glenn. Lahart, sans perdre de temps, avait demandé à l’état-major une Commission d’Experts en armement et en physique.


  Depuis, il attendait des nouvelles de Glenn. Mais un événement surprenant et dramatique allait ajouter à ses soucis.


  Au moment où il allait entrer en contact avec le central-radio pour demander des nouvelles, une explosion gigantesque secoua la base.


  Lahart se dressa sur son siège et bondit à la fenêtre. Là-bas, sur les pistes d’envol, un énorme champignon de fumée noire se gonflait à l’endroit même où se dressait l’escorteur capturé par le capitaine Glenn.


  Le contre-amiral sentit une rage folle l’envahir. Il se précipita dehors et sauta dans sa voiture. Déjà, les sirènes des véhicules de lutte contre l’incendie hululaient sous le dôme. Les sas d’évacuation vomirent, sur le terrain d’envol, un flot de camions, d’ambulances.


  Lahart arriva à l’entrée d’un sas, revêtit un scaphandre avant de s’élancer de nouveau. A l’extérieur, il brancha son récepteur-radio afin de suivre la lutte contre l’incendie qui finissait de dévorer les restes de la fusée.


  Les lances crachaient des jets de mousse blanche qui étouffait les foyers les uns après les autres. Des hommes habillés d’amiante couraient au milieu de la fumée à la recherche des blessés parmi les sentinelles qui gardaient le vaisseau.


  Lahart se dirigea vers une ambulance. Deux sauveteurs y portaient en courant un homme blessé qu’ils installèrent aussitôt sous une tente à oxygène. Le contre-amiral se fit reconnaître et grimpa dans le véhicule. Le blessé grimaçait, la bouche grande ouverte, à la recherche de son souffle. Un infirmier expliqua :


  — Il était au bord de l’asphyxie, son scaphandre a été déchiré par un éclat de métal. Sa blessure n’est pas grave.


  Lahart hocha la tête et ressortit.


  L’incendie était maîtrisé. Le contre-amiral s’avança parmi les débris fumants, enjambant des plaques de tôle tordues, des tronçons de poutrelles, des pièces délicates de réacteurs noircies, des coffrets d’appareillage-radio éventrés. Dans ce chaos, où donc se trouvait le générateur de voile ? Et la Commission d’Experts allait arriver ! Qu’allait-elle pouvoir découvrir dans ce tas de décombres ?


  Un autre problème se posait. Comment s’était opérée cette liquidation ? Ou bien la Force Secrète avait retrouvé la trace de son vaisseau, ou bien…, ou bien il y avait un traître sur la base ! Cette dernière éventualité révoltait l’esprit militaire de Lahart. Un salopard parmi ses hommes ? Impensable.


  Donc, les pirates avaient retrouvé la trace de leur navire disparu. Dans ce cas, ils avaient dû envoyer un autre vaisseau chargé de le bombarder et de le détruire. La tour de contrôle avait donc enregistré le passage de ce vaisseau. A moins que… Evidemment, le voile !


  Lahart retourna à son bureau. Il se fit donner la liste des sentinelles qui gardaient le vaisseau. Il les convoqua séance tenante. Mais il dut déchanter. Aucun des hommes de faction n’avait remarqué quelque chose d’anormal. Restait le blessé. Lahart se rendit à l’infirmerie.


  L’homme était hors de danger et Lahart put lui parler. Mais celui-là non plus n’avait rien vu. Il se souvenait seulement d’avoir entendu un sifflement bref, une explosion énorme. Une douleur fulgurante à la jambe l’avait jeté à terre et il avait perdu connaissance.


  Lahart fit la grimace. Rien de positif dans ce témoignage. Le contre-amiral en était réduit aux hypothèses. Il supposa que l’escorteur avait été bombardé par un missile téléguidé. Dans ce cas, les radars devaient l’avoir détecté.


  Il fallait vérifier cela. Lahart se rendit à la salle de veille. Mais, une fois de plus, il fut déçu. Aucun des opérateurs n’avait décelé la présence d’un missile.


  Donc le sabotage venait de la base même ! Qui ?


  



  
CHAPITRE VIII


  A Barthaani, Glenn se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire pour amener Sotsal à se découvrir. En réfléchissant pour trouver un moyen d’action, il s’éloigna de l’institut, marchant au hasard.


  Soudain, il sentit une présence derrière lui. Une voix murmura :


  — Ne fais pas l’idiot. Tu es coincé !


  En même temps, un hélijet surgit en silence près de Glenn qui fut poussé à l’intérieur de l’engin, sans douceur. L’hélijet prit de la hauteur.


  Le capitaine était serré entre deux hommes d’aspect banal. Devant, le pilote et un quatrième individu guidaient l’hélijet au milieu de la circulation aérienne. Le prisonnier s’aperçut que l’engin se dirigeait vers un sas de sortie qu’il franchit sans encombre.


  L’instant d’après, ils étaient au-dessus du désert rouge de Mars. Jusqu’à l’horizon, des plaines de poussière rouge dansaient sous l’ardeur du soleil. Mornes étendues, désolées, sans relief, où poussaient de maigres lichens. Cela filait sous le ventre de l’hélijet.


  Quel était le but de cette équipée ? Les quatre hommes gardaient le silence. Glenn sentit l’angoisse monter en lui. Imer Sotsal était-il l’instigateur de cet enlèvement ? Pourtant, il ne risquait rien pour l’instant et cette façon d’assurer ses arrières ne faisait que le désigner davantage. A ce moment, l’homme qui siégeait près du pilote se retourna et dit d’une voix égale :


  — L’atmosphère de Mars est peu fournie. Mais elle existe et elle contient un tantinet d’oxygène…, juste assez pour qu’un homme puisse respirer un peu et vivre une heure ou deux. L’ennui, c’est sa teneur en gaz nocifs dont certains ont des effets étranges sur l’organisme. Le saviez-vous ?… Eh bien ! vous allez en faire l’expérience.


  L’hélijet bascula vers le sol et perdit de l’altitude. Il se posa en soulevant un nuage de poussière rouge qui s’épanouit lentement en raison de la pesanteur réduite.


  Glenn, dans un réflexe d’autodéfense se débattit. Mais des mains s’abattirent sur lui. Le pilote ouvrit la porte de l’hélijet. Des bras puissants jetèrent Glenn sur le sable chaud. La porte se rabattit. Le petit engin s’éleva dans le ciel. Le nuage de sable finissait de retomber.


  Glenn, le nez levé, regarda l’hélijet disparaître dans le bleu intense. Il fut gros comme une sauterelle, puis comme une mouche, comme une fourmi. Puis ce fut un point, un petit point qui se mit à danser au milieu d’autres points brillants que faisait naître la fixité du regard de l’homme.


  Depuis longtemps, l’hélijet n’était plus visible et pourtant Glenn le suivait encore du regard. Le ciel se piquait de bulles étincelantes qui montaient et descendaient comme dans un géant aquarium. L’air était chaud et Glenn devait respirer très vite pour alimenter ses poumons. Bientôt, il dut ouvrir la bouche pour aspirer plus de cet air pauvre.


  Il restait immobile dans le sable chauffé, pulvérulent. Barthaani se trouvait là-bas, dans la direction prise par l’hélijet. Glenn s’assit dans le sable. Il n’avait pas envie de retourner à la cité. Etrange…


  Il se mit à faire des dessins bizarres dans le sable, en lançant vers le ciel des poignées de poussière rouge. Puis, il se leva et se mit en marche sans but précis. Il transpirait à grosses gouttes. L’air sec avait privé sa bouche de salive. Ses déglutitions devenaient douloureuses. Brutalement, le sol se souleva devant lui, un mur de sable rouge…


  Illusion… Il piqua du nez dans la poussière qui lui couvrit le visage, lui envahit la bouche.


  Il étouffa, cracha le sable. Ses yeux s’emplirent de larmes. Sous ses dents naissaient des craquements crispants. Il repoussait avec la langue des boulettes de sable hors de sa bouche.


  Il se redressa en titubant et regarda, derrière lui, les traces qu’il avait laissées dans la poussière. Elles se perdaient au loin, en zigzaguant. Incrédule, il regardait le chemin parcouru.


  Il fit encore quelques pas et se retourna derechef. Les traces avaient disparu ! Glenn se mit à rire, à rire…


  Il se remit en marche, le jeu l’amusait. Il ne souffrait pas de la soif. Brutalement, un trou se creusa devant lui. Il tenta de s’arrêter. Il était juste au bord de ce puits noir. Le sable glissa sous ses chaussures. Il tomba en avant. Le trou se reboucha et il eut de nouveau la bouche, les yeux, le nez pleins de sable…


  Maintenant, une soif terrible le gagnait. Il haletait, la bouche ouverte, les narines dilatées. Le sable, le sable…


  Il cligna des yeux et regarda au loin la poussière rouge. Il aperçut un monticule qui paraissait trembler, se soulever. Les yeux exorbités, il vit… Un monstre étrange s’extirpait du sable. Un énorme serpent à gueule de crapaud se dressa, haut dans le ciel, gigantesque. De courtes pattes griffues naissaient de son corps et s’agitaient tragiquement. La gueule horrible, au bout du cou souple, piqua vers le sol, vers l’homme fasciné qui ne pouvait même plus crier.


  A l’instant suprême, le monstre s’effaça… Glenn était tombé de nouveau dans le sable. Il ne se releva pas. Il était presque bien là, dans ce lit chaud, avec sur son dos la caresse brûlante du soleil. Des images dansaient devant ses yeux. La mer…, la mer infinie qui se balance doucement. Le sable chaud. Helène sort de l’onde. Son corps nu, splendide, ruisselle de perles brillantes… Hélène… La mer… La mer…


  Glenn a perdu connaissance. Son corps est aplati contre le sable brûlant, point minuscule dans l’immense désert…


   


  *


  * *


   


  Le sergent Giraudo tempêtait aux commandes de son hélijet.


  — On s’est laissé doubler comme des bleus ! Comme des bleus ! Ah, saloperie de saloperie ! On aura du pot si on le retrouve entier.


  Le second occupant de l’hélijet hocha la tête.


  — Ouais ! grommela-t-il, comme des bleus. Allez, fonce Giraudo ! Il faut le retrouver sinon le pacha va nous sonner les cloches !


  Ils venaient de quitter Barthaani. Giraudo scrutait le ciel, devant lui, pendant que son camarade observait le désert.


  — Ils ont filé tout droit, on doit pouvoir les rattraper. Les héli de l’A.M. sont beaucoup plus rapides.


  — Hon…, hon… A ton avis, qu’est-ce qu’ils mijotent ?


  — Pardi ! s’exclama le pilote. Ils vont te le larguer dans le désert pour qu’il y crève. Où veux-tu qu’ils aillent par-là ?


  Le silence retomba. Soudain, Giraudo s’écria :


  — Hé, Ray ! Regarde. Ils reviennent. Ça y est, ils l’ont laissé crever. Bon Dieu ! Je les descends !


  — Fais pas l’idiot. Le capitaine d’abord. Ceux-là, on les retrouvera toujours.


  Giraudo prit de l’altitude.


  — Attrape tes jumelles, Ray. Ça ne doit plus être loin.


  Ray fouillait le terrain avec méthode. Ils firent encore des kilomètres.


  — Alors ?


  — Rien…


  — Tonnerre !


  — Attends ! Je vois quelque chose ! Descends, descends !


  Giraudo lança son appareil vers le sol. Ray cria :


  — C’est lui ! Pose-toi !


  Quelques secondes plus tard, les deux hommes s’élançaient à l’extérieur de l’hélijet et couraient vers le capitaine Glenn. Il le soulevèrent et l’emportèrent à bras-le-corps vers l’hélijet où ils s’enfermèrent, haletants. Giraudo mit le purificateur d’air en route.


  — Il vit encore, dit-il en guettant les réactions du rescapé. Surveille-le, Ray, on rentre à Barthaani.


  L’hélijet s’arracha du sable et grimpa en chandelle. Giraudo mit le cap sur la cité. Ray poussa une exclamation.


  — Il ouvre les yeux ! Capitaine ! Capitaine !


  Un trait de feu zébra le ciel, devant l’hêlijet.


  — Ah ! les vaches ! gueula le pilote qui fit faire une embardée à son engin. Ray, fais quelque chose ! Ils sont revenus ! On va se faire descendre !


  Ray abandonna le capitaine et observa le ciel d’un coup d’œil rapide.


  — Vu, fit-il. Attendez, mes gaillards !


  Il empoigna la crosse du petit canon thermique qui armait l’hélijet.


  — Manche au ventre ! cria-t-il.


  Giraudo tira à lui, à fond. Le petit appareil se cabra, grimpa à la verticale. Ray visa et fit feu.


  — Merde ! Manqué ! ronchonna-t-il. Vire à droite, vire !


  Un autre jet de feu passa à gauche de l’hélijet.


  — Ouf, juste ! Ça devient sérieux. Pique, ils sont dessous !


  L’hélijet bascula et plongea vers le sol. Ray, les yeux fixés sur sa proie à travers le réticule de visée, caressait la détente de son arme. Sous lui, l’adversaire, qui avait vu la manœuvre, entamait un virage serré en prenant de la hauteur. Ray hurla :


  — Serre à gauche ! A gauche !


  Dans le réticule, le sol rouge montait à toute allure. Giraudo serra à gauche. L’appareil ennemi passa dans le champ de visée. Ray le prit en ligne, le suivit une seconde et tira. Une gerbe de feu explosa.


  — Je l’ai eu ! Ça y est, je l’ai eu ! exulta le tireur.


  Des débris enflammés tombaient vers le sol. Un petit nuage noir flottait là où, un instant auparavant, filait l’hélijet. Giraudo redressa.


  — Je vais me poser, dit-il. Occupe-toi du capitaine.


  Glenn revenait à la vie. Ray lui versa à boire.


  — Ça va mieux, capitaine ?


  — Ça va, murmura Glenn. Que s’est-il passé ?


  — Les salauds vous ont laissés en plein désert. Nous sommes arrivés à temps. Mais vous êtes vengé, y a pas de doute !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Eh ! s’exclama Ray. Ils ont dû comprendre que nous allions vous récupérer, alors, ils sont revenus et ont ouvert le feu sans avertissement. Alors, diable, on a riposté. Résultat : ils sont au tapis !


  Giraudo venait de poser l’hélijet.


  — Té, regardez ce qu’il en reste, rigola le pilote.


  Le sable était jonché de morceaux de ferraille fumants. Glenn hocha la tête.


  — Vous n’auriez pas dû les descendre, déplora-t-il. Je les aurais préférés vivants.


  Les deux autres eurent un haut-le-corps.


  — Ben mes aïeux ! lâcha Ray. C’était eux ou nous !


  — Non, il fallait décrocher et rentrer à Barthaani. Là, nous les aurions attendus comme il se doit. J’aurais aimé savoir qui les a envoyés. Enfin… Mais, et vous ? Est-ce un hasard ?


  — Non, expliqua Giraudo. Nous sommes sur vos traces depuis que vous avez atterri sur Mars. Ordre du contre-amiral Lahart. Mission de protection. Les zigotos qui vous ont enlevé vous ont pris en chasse dès que vous avez mis les pieds en ville. Nous, on a suivi le mouvement. Seulement, faute d’instruction précise nous n’avons pas voulu brusquer les choses. Quand vous êtes sorti de l’institut, ils nous ont pris de vitesse, vous ont sauté sur le paletot et vous savez la suite. Nous avons galopé pour avoir un héli, ce qui nous a fait perdre pas mal de temps. Mais heureusement que les gars des sas font bien leur boulot. Ça nous a permis de connaître la direction prise par vos ravisseurs. Nous sommes arrivés in extremis.


  — Merci, les gars, vous m’avez tiré d’un sale pétrin. Dommage pour mes quatre requins… Ils auraient pu m’apprendre pas mal de choses, peut-être. Au fait, vous m’avez dit qu’ils me suivaient depuis mon arrivée.


  — Exact. Dès que vous avez mis le pied hors de l’enceinte du contrôle, il y en a deux qui vous ont pris en chasse. Deux autres ont pris le relais quand vous êtes monté au niveau 1.


  — Donc…


  Glenn se tut mais raisonna pour lui-même : « Donc ça ne vient pas de Sotsal qui ne savait pas ma venue…, à moins d’en avoir été prévenu. De toute façon, le coup vient de Phobos. C’est évident. »


  — Allez, rentrons à Barthaani, déclara finalement Glenn. Je reprends le chemin de Phobos.


   


  *


  * *


   


  Sans avertir le contre-amiral Lahart de son retour, Glenn décolla de Mars rapidement et mit le cap sur le satellite.


  Lorsque l’aviso commença à descendre au-dessus du terrain, Glenn éprouva la plus grande surprise et une inquiétude l’envahit. Il ne vit pas sa capture. Où était passé l’escorteur ? Mais lorsqu’il atterrit, il eut peur de comprendre en remarquant les traces noirâtres sur le béton.


  Un véhicule vint le chercher et le conduisit à la base où il fut reçut immédiatement par Lahart.


  — Ah ! Glenn, Je suis content que vous soyez là. Il s’est passé quelque chose d’incompréhensible. Une catastrophe !…


  Et Lahart fit un récit détaillé de ce qu’il s’était passé. Il fit part, aussi, de ses conclusions.


  — Le coup vient de la base même, dit Glenn. J’en ai quelques preuves.


  Glenn fit son rapport, à son tour. Lahart était soufflé.


  — Donc le coup vient d’ici, murmura-t-il. Quel salaud peut bien jouer à ce petit jeu ?


  — Oh ! ce n’est pas bien difficile à deviner. Mais il me faut encore quelques détails pour compléter mon argumentation. Je vais faire une petite enquête, rapide, Je l’espère, et si vous le permettez.


  — Evidemment. Mais surtout, de la discrétion. C’est… délicat.


  — Je comprends, amiral.


  Glenn se rendit à l’infirmerie où il demanda à voir le blessé. Celui-ci était en bonne voie de guérison et Glenn put lui parler.


  — Dites-moi, Adams, vous avez entendu un sifflement bref juste avant l’explosion. C’est bien ça ?


  — Oui, capitaine.


  — N’était-ce pas le bruit d’une roquette ?


  — Euh !… C’est bien possible, mais je ne peux pas l’affirmer.


  — Bon. Encore une question : pouvez-vous me dire la position que vous occupiez à ce moment-là ? Attendez, je vais faire un croquis.


  Glenn prit une feuille de papier, un crayon.


  — Voilà la base, dit-il en dessinant un rond. Voilà « la fusée. Faites une croix là où vous étiez.


  Adams observa le dessin, puis il fit une croix.


  — Merci, Adams, ce sera tout.


  Glenn quitta rapidement l’infirmerie. Il se fit confier un véhicule, puis sortit de la base. A l’aide du croquis, il essaya d’occuper la place de la sentinelle. Les traces noires de l’explosion marquant l’emplacement de la fusée, Glenn traça mentalement une ligne reliant cet endroit à la position de la sentinelle qu’il remplaçait, S’orientant selon cette direction, le capitaine observa le terrain, au loin.


  Il repéra une élévation, faite d’un éboulis de rocs aux arêtes aiguës, à huit cents ou mille mètres de là. Reprenant son véhicule, Glenn s’y rendit. Il arrêta sa voiture au pied des rocs énormes.


  De cet endroit, il dominait la base et les pistes d’envol. Excellente position pour un tir de roquette. Glenn se mit à fureter parmi les rochers, cherchant des traces. Il ne s’attendait évidemment pas à trouver toute une installation qui avait dû être récupérée depuis longtemps.


  Mais au bout de ses patientes et minutieuses observations, il tomba en arrêt. Là, le sol était recouvert d’une couche de sable et de gravier. Cela formait une petite plate-forme horizontale. Chose plus remarquable encore, un pan de roc camouflait le lieu aux regards pouvant provenir de la base, mais laissait une ouverture suffisante pour le tir contre la fusée. Et, dans le sable, des traces mal effacées de pas et surtout d’un trépied.


  Glenn, satisfait, regagna son véhicule et rentra à la base. Il fit alors la tournée des sas de sortie, demandant la liste des gens sortis de la base le jour de l’explosion. Il trouva encore un indice sérieux au sas 4 qui ouvrait sur l’arrière de la base, à l’opposé des pistes.


  De là, il se rendit à l’armurerie et réclama la liste des lance-roquettes sortis. Mais il n’y avait rien d’enregistré. Alors, il fit faire l’inventaire du stock. Il manquait un engin.


  Glenn se précipita chez Lahart.


  — J’ai trouvé, amiral. Voudriez-vous faire sonner l’exercice d’alerte ?


  Lahart sursauta.


  — Pourquoi, grands dieux ?


  — C’est le seul moyen d’immobiliser tout le monde aux postes de combat. Comme je dois retrouver un lance-roquettes caché dans la base, je veux être tranquille. Sinon, en moins de deux, le joujou en question va devenir baladeur et je ne pourrai mettre la main dessus que là où il ne dénoncera plus personne. Ça ne servira à rien.


  — Glenn, je veux bien vous suivre. Mais pour l’amour du ciel ne faites pas d’erreur.


  — Il n’y a pas d’erreur possible, amiral.


  Lahart décrocha le téléphone.


  — Bon… Allô ? Service de sécurité ? Sonnez immédiatement l’alerte 2.


  Puis, il se tourna vers Glenn.


  — Allons-y, capitaine, dit-il d’une voix fatiguée.


  — Prenons une arme, dit Glenn. On ne sait jamais…


  Ils sortirent du P.C. Devant la porte, la voiture de l’amiral attendait. Le lieutenant Herment était au volant. La base semblait déserte. Une sirène finissait de mugir. Glenn indiqua la direction sans préciser l’adresse exacte. Ils roulèrent un instant, puis Glenn dit à Herment :


  — Laissez-nous là, voulez-vous ? Nous continuons à pied.


  Le lieutenant arrêta le véhicule. Les deux passagers descendirent. Lahart ordonna à Herment de retourner au P.C. et d’y attendre la fin de l’alerte. Puis, il se mirent en marche vers un petit bâtiment à l’écart.


  — Ce sera fermé, objecta le contre-amiral.


  — C’est prévu, dit Glenn en exhibant un trousseau de clés passe-partout.


  En effet, la porte d’entrée était verrouillée. Mais Glenn en eut vite raison.


  — On nous apprend bien des choses dans les commandos, gloussa-t-il.


  Il étaient dans la place. Aussitôt. Glenn se mit à fureter. Chambre, salon, living… Ce fut dans le bureau qu’il trouva ce qu’il cherchait.


  — Amiral, venez voir !


  Dans un gros coffre mural que Glenn avait forcé se trouvait le lance-roquettes, le trépied porteur et une boîte qui contenait vraisemblablement un système de minuterie. Soudain, Glenn sursauta. Il tendit son pistolet à Lahart.


  — Tenez, amiral. Notre oiseau arrive. Mettez-vous derrière la porte.


  Le contre-amiral eut juste le temps de s’aplatir derrière le battant qui s’ouvrait.


  — Entrez, entrez ! s’exclama Glenn.


  — Sale fouille-merde ! jura l’arrivant. Cette fois, je ne vais pas te manquer.


  — Ne bougez pas, Level ! tonna Lahart. Levez les mains.


  D’un geste rapide, le colonel Level tira un pistolet de sa poche, Glenn plongea à terre. Le projectile se ficha dans le mur. Une seconde détonation claqua aussitôt. Level, bousculé par la violence du coup, tournoya avec un cri. Son arme tonna encore une fois, mais inutilement. Il tomba.


  Lahart regardait la scène avec des yeux incrédules. Level avait été touché au poumon droit. Il gardait connaissance. Glenn eut l’espoir de le sauver.


  — Vite, amiral, à l’infirmerie. Il faut le sauver.


  Mais le colonel murmura :


  — …Pas la peine…


  Il croqua quelque chose. Une seconde plus tard, il se raidissait dans la mort.


  — Dommage, commenta Glenn froidement. Il ne dira plus rien. Maintenant, il faut aller coincer Herment.


  Le contre-amiral se passa la main sur le front.


  — Herment ? Lui aussi ?


  — Evidemment. Qui, croyez-vous, a averti Level que nous venions ici ?


  — Mais vous l’avez fait stopper avant d’arriver.


  — Bien sûr. Mais ça ne l’a pas empêché de nous suivre pour savoir où nous allions. Ensuite, il est allé avertir son chef : le colonel Level. D’ailleurs, ils ont dû me voir fouiner partout. Level a peut-être compris que ça tournait mal. Heureusement que l’alerte l’a obligé à tenir son poste pour un moment. Sinon le lance-roquettes aurait disparu d’ici.


  — Mais comment ont-ils fait ?


  — C’est simple. Level a barboté un lance-roquettes à l’armurerie, sous prétexte d’une vérification quelconque. Il a bricolé rapidement cette minuterie. Avec Herment, ils sont sortis de la base, je peux le prouver, par le sas 4. Ils ont fait un large détour pour revenir à une petite éminence que je vous montrerai. Là, ils ont pointé l’engin, ont mis en route la minuterie avec un retard de quelques heures. Puis, ils sont rentrés à la base bien avant l’explosion, par le sas 4 toujours. C’est aussi simple que ça. Le seul ennui, c’est que Level n’a pas pu rapporter le lance-roquettes tout de suite, il a eu peut-être peur qu’une nouvelle visite à l’armurerie ne prête à soupçons. Il a préféré attendre. Il faut dire que mon retour l’a certainement pris de court. En fouillant bien ici ou chez Herment, nous trouverons un émetteur-récepteur. Celui qui leur a servi à avertir leur filière à Barthaani de mon arrivée là-bas.


  Ils trouvèrent le poste émetteur-récepteur chez Herment. Mais ce n’était plus qu’un amas de ferraille et le lieutenant gisait tout près, la tempe trouée, un pistolet encore chaud dans la main.


  — Décidément, j’oublie des détails, marmonna Glenn. Encore un qui ne dira rien. Fin d’alerte, amiral.


  



  
CHAPITRE IX


  Le lendemain, la Commission d’Experts arrivait, ce qui, avec le double suicide, acheva de bouleverser l’existence du contre-amiral Lahart.


  Pourtant, le commandant de la base ne perdit pas son sang-froid. Dès que l’arrivée de la Commission lui fut annoncée, il convoqua le commandant Tourette et le capitaine Glenn.


  — Messieurs, dit-il, la Commission que j’avais demandée est annoncée. Ces gens seront là dans quelques heures. Il faut aviser. Pour la Commission, eh bien ! Nous leur donnerons un os à ronger, à savoir les restes de l’astronef qui sont entassés dans le hangar 12. Ils auront de quoi s’amuser… Reste le problème de Level et Herment. La seule solution est de faire savoir au C.T.A.M. que ces deux individus faisaient partie d’un réseau de sabotage et que, découverts à la suite de la destruction de l’escorteur, ils se sont suicidés. Cela expliquera tant bien que mal la demande d’expertise. Plutôt mal que bien, mais nous n’avons guère le choix. Avez-vous des objections à formuler ? Vous, Glenn ?


  Le capitaine secoua la tête.


  — Il faut en passer par-là. Nous sommes trop engagés pour reculer. Le seul ennui, c’est que le colonel Gerbois va vouloir mettre son S.R. en branle pour détruire ce prétendu réseau de sabotage. Ce qui risque d’alerter l’organisation déjà bien secouée qui réagira on ne sait comment. Peut-être en précipitant son action, peut-être en se mettant en sourdine.


  — Evidemment, admit Lahart pensif.


  — Euh !… fit Tourette. Prenez les devants, amiral. Demandez carrément un agent du colonel Gerbois ce qui peut éviter le branle-bas de combat dans l’immédiat.


  — Humm… On peut toujours essayer. Mais ça ne prendra pas bien longtemps. L’agent du S.R. verra tout de suite que Level n’était qu’une extrémité d’un réseau qui a d’autres buts que des sabotages sans portée.


  — C’est évident, amiral, dit Glenn. Mais ça me laissera un répit pour tenter d’en finir.


  — Je vois, grogna Lahart inquiété par la tournure des événements. Vous voulez régler l’affaire tout seul… Méfiez-vous, Glenn. Que pouvez-vous faire, maintenant ?


  — Je vais retourner à Barthaani. Il y a des choses que je veux éclaircir là-bas, maintenant que mes arrières sont dégagés.


  Le contre-amiral ne pouvait plus reculer. Sa position devenait inextricable et indéfendable devant le chef d’état-major. Il était obligé de continuer.


   


  *


  * *


   


  Glenn partit pour Barthaani le jour même, sans attendre l’arrivée de la Commission et pour cause ! Il n’avait pas de plan réellement précis. Son seul objectif : Imer Sotsal. Celui-là devait connaître bien des détails pouvant mener à la tête de la Force Secrète. Mais il fallait agir en calculant tous les coups.


  Glenn atterrit à Barthaani avec l’intention de se mettre dans le sillage de Sotsal et de n’agir qu’avec la certitude de porter un coup décisif. Cela risquait d’être long. Mais le capitaine ne voyait pas d’autre solution.


  Il faisait nuit quand Glenn débarqua. Après les formalités d’usage, il décida de se loger avant tout et se mit à la recherche d’un hôtel à la surface, car il lui déplaisait souverainement de vivre à la manière des taupes.


  Il trouva sans peine un hôtel de bon aloi, s’installa sommairement et demanda le recueil des abonnés au visiophone. Il y chercha l’adressa du professeur Sotsal, la nota mentalement, étudia la topographie de la ville. Puis, il sortit après avoir demandé un hélitaxi.


  Il se fit déposer non loin du domicile de Sotsal et passa une bonne heure à étudier les lieux. Il projetait de venir, la nuit prochaine, faire une petite perquisition privée. Là-dessus, il rentra à l’hôtel.


   


   


  Le lendemain, il passa sa journée à visiter Barthaani. Il descendit jusqu’au dernier niveau, enfoui sous cent cinquante mètres de rocs. Malgré la réelle et étrange beauté que présentait cette ville, Glenn ne parvenait pas à jouer au parfait touriste. Son esprit était trop encombré par le problème qu’il tentait de résoudre et ses yeux cherchaient plus à déceler une filature qu’à contempler le spectacle de la cité. Il tourna en rond jusqu’à ce que cette ambiance de taupinière eût raison de sa ténacité. Mais il ne découvrit pas de filature.


  Alors, il remonta à la surface et regagna son hôtel où il s’enferma avec quelques livres qu’il lut sans conviction.


  Quand la nuit tomba, Glenn avait les nerfs à fleur de peau. Il attendit encore que le calme fût complet en ville. Puis, il préleva quelques objets dans son bagage, les fourra dans ses poches et sortit, bien décidé à se rendre à pied d’œuvre en marchant, ce qui calmerait un peu l’énervement qui l’avait gagné.


  Il arriva ainsi à l’immeuble imposant où vivait Imer Sotsal. Il se sentait nettement plus calme. Cette promenade lui avait fait du bien. Il entra sous le porche et s’engouffra dans une cabine d’ascenseur qui l’emporta vers le haut sommet du building.


  Sotsal occupait un somptueux appartement, sur les terrasses. Glenn émergea au haut de l’immeuble. Les terrasses étaient découpées d’ombres nettes et noires. Silencieux comme un chat, le capitaine se glissa, d’ombre en ombre, jusqu’à la magnifique entrée de la demeure de Sotsal.


  Sous le porche, il faisait très sombre. Glenn observa le système de fermeture à l’aide d’une minuscule lampe de poche. Il n’y avait qu’un verrou que Glenn jugea facile à forcer.


  Avec ses clés à combinaisons multiples, il travailla le verrou. Patience et délicatesse. Ce fut plus difficile qu’il n’avait paru et Glenn dut faire de nombreux essais. Mais il finit par trouver la combinaison. Le verrou céda sans bruit.


  Ce fut à cet instant précis qu’une puissante sirène déchira la nuit ouatée. Glenn, sur le coup, s’immobilisa, le souffle court. D’autres sirènes jetèrent leur cri lugubre sous l’immense dôme noyé d’ombre. Que se passait-il soudain ?


  Glenn pensa que l’occupant de cette maison allait s’éveiller. Il hésita une seconde sur la conduite à tenir. Puis, il pénétra vivement dans l’entrée en repoussant le battant. L’obscurité l’enveloppa. Dehors, les sirènes mugissaient de plus belle, mais leur hululement était très atténué par l’excellente insonorisation du lieu. Glenn espéra que Sotsal n’en serait pas alerté. Il alluma sa petite torche et promena le mince faisceau de lumière pâle autour de lui. Mais que signifiait ce concert d’outre-tombe ? Pourquoi ces sirènes ?


  Glenn avança prudemment dans le hall d’entrée. Un épais tapis rendait sa progression inaudible. Il vit, sur sa gauche une porte entrebâillée. Elle donnait sur un petit couloir où le capitaine s’engagea. A ce moment, la lumière inonda le corridor, glaçant le visiteur. Une voix moqueuse dit :


  — Ne bougez pas, capitaine Glenn ! Et levez les mains !


  Glenn obéit. Quelqu’un vint par-derrière, le fouilla prestement, lui enleva son petit pistolet thermique.


  — Voilà, voilà… Eh bien ! maintenant, allons voir le professeur. Car c’est lui que vous vouliez voir, n’est-ce pas ? Ouvrez la porte qui se trouve en face de vous, au fond du couloir.


  Glenn jeta un coup d’œil derrière lui. Il vit deux hommes inconnus, au visage ironique, qui le menaçaient de leur gros calibre à balles radioactives. Glenn soupira. Dehors, les sirènes hurlaient toujours pour on ne savait quelle catastrophe nocturne.


  Le prisonnier ouvrit la porte. Il entra dans une pièce faiblement éclairée. Assis derrière un bureau métallique, le professeur Imer Sotsal arborait une mine triomphante. Glenn vit, sur le bureau, un micro monté sur tige souple. Sotsal manipula un interrupteur sur un petit tableau de contrôle qui ornait le bureau. Puis, il s’adressa à Glenn.


  — Ainsi, s’exclama-t-il, voici notre invétéré curieux ! Eh bien ! mon cher, je vous attendais ! Oui, oui, parfaitement. Je vous ai à l’œil depuis que vous avez remis les pieds à Barthaani et je savais que vous viendriez ici. J’ai même pensé à laisser ma porte ouverte, mais cela aurait pu vous mettre la puce à l’oreille, n’est-ce pas ? Vous avez un talent certain pour le cambriolage.


  — Merci, fit Glenn.


  — Et du sang-froid, ajouta Sotsal. Je le savais. Bien que débutant dans ce métier de requin d’eau trouble, vous êtes pourtant un homme dangereux. La preuve en est que vous êtes arrivé jusqu’à moi en effaçant le colonel Level et le lieutenant Herment. C’est très bien. Vraiment très bien. Eh bien ! Vous voilà où vous vouliez aller. Evidemment, la situation n’est certainement pas celle que vous imaginiez, mais je ne pense pas que cela soit un obstacle à votre édification. Asseyez-vous donc, mon cher. Oh ! excusez-moi…, j’ai des ordres à donner.


  Sotsal releva un contacteur et parla dans le micro :


  — Allô !…, ici Numéro 1… Ici Numéro 1… J’appelle Numéro 2…


  — Numéro 2 écoute…


  — Appliquez la phase suivante du plan…


  — Bien reçu. J’applique la deuxième phase…


  Sotsal coupa le contact.


  — Voilà, capitaine Glenn. Ah ! que je vous explique ! Barthaani, donc la planète Mars, va tomber au pouvoir de la Force Secrète. Vous savez ce que c’est, j’imagine… Comme vous le savez aussi, notre but suprême est la conquête de l’Empire Terrien. Chaque chose en son temps. Nous commençons par Mars. Vous avez entendu les sirènes ? L’alerte a été donnée dès que le contract-radio a été perdu avec la Terre. Vous comprenez ?


  — Le voile, murmura Glenn, atterré.


  — Je savais que vous saviez ! railla Sotsal. Le voile entoure Barthaani, l’isole de l’univers. Il est lancé à partir d’ici ! Il y a un générateur dans mon appartement. Douze vaisseaux croisent à haute altitude. Ils vont d’ailleurs se montrer à l’instant. Sortons sur les terrasses, voulez-vous ? Vous allez voir…


  Glenn, étroitement surveillé par les deux gardes du corps de Sotsal, se leva. Le groupe sortit sur les terrasses.


  Les sirènes hurlaient toujours et, des rues, montait une vaste rumeur. Toute la population de la cité envahissait le niveau 1. Ceux qui habitaient les niveaux inférieurs se précipitaient dans les ascenseurs pour gagner la surface.


  Le service d’ordre de la ville ne parvenait plus à contrôler le mouvement fait d’abord de curiosité. Les cordons de gardes qui tentaient de bloquer l’accès aux ascenseurs furent disloqués. Les cabines, bondées, montaient et descendaient sans relâche. Il y eut des accidents et des morts. Plusieurs cabines, surchargées, allèrent s’écraser au fond des puits.


  Le mouvement de foule s’enflait à chaque seconde et, lentement, la panique gagna les masses quand les femmes se mirent à hurler de terreur en voyant des cabines d’ascenseur s’écraser avec leur charge d’être chers.


  Il y avait des rampes d’escaliers, dispersées aux quatre coins de la ville et qui reliaient aussi les niveaux. En temps normal, elles étaient dédaignées. Mais cette nuit-là, elles furent prises d’assaut par des vagues d’individus criards et brutaux, par des groupes de femmes hurlant comme des louves. Les colonnes désordonnées se bousculaient dans les escaliers. Des corps passèrent par-dessus les garde-fous avec des cris atroces. D’autres clameurs de désespoir ou de rage y répondaient, emplissant les voûtes d’un bruit infernal.


  A la surface, les artères de la cité étaient bouchées par les masses qui attendaient sans savoir. Les immeubles vomissaient des flots de gens aux yeux hagards, emplis de sommeil.


  Soudain, une grande clameur monta vers la voûte translucide, fit trembler l’air, fit vibrer le volume du dôme. Les visages se levèrent vers le ciel noir.


  Glenn et ses gardes, sur la terrasse, levèrent aussi les yeux. Dans la nuit, par-delà le croisillon de poutres qui armait le dôme, le capitaine distingua des formes oblongues qui croisaient avec lenteur, entourées d’un halo fantomal, dans un silence que l’on sentait épais au-dessus de la cloche transparente.


  Des batteries de projecteurs trouèrent la nuit, dardant leurs traits blêmes vers le ciel, à la recherche des cibles. Mais, à l’instant, les flots de photons jaillis des lampes à incandescence furent arrêtés par l’invisible voile qui se matérialisa par endroits en des ronds de lumière plaqués sur un invisible plafond. Au-dessus, les vaisseaux énigmatiques planaient toujours dans l’ombre. Des exclamations de stupeur montèrent de la foule.


  — Rien ne passe à travers le voile, ricana Imer Sotsal.


  Des véhicules munis de dispositifs amplificateurs se frayaient un passage à travers les foules, lançant des appels au calme. Les gros hélijets de l’A.M. tentaient aussi, par le même moyen, d’endiguer la panique. Mais les forces de l’ordre étaient submergées. Elles étaient peu nombreuses, amputées d’une partie de leurs effectifs qui servaient, à l’extérieur du dôme, les défenses de la cité.


  Les premiers tirs de missiles contre les astronefs achevèrent d’affoler les foules. Les engins entrèrent en contact avec le voile, explosèrent avec violence, faisant trembler le dôme. Les gerbes de flammes s’étalèrent sur le mystérieux support, le matérialisant sur de vastes surfaces. Le feu roula, s’étira comme une géante pieuvre. Les impacts, dispersés, s’élargirent, se rejoignant en une infernale voûte aveuglante. Repoussées, les fulgurances revinrent vers le dôme, se collèrent à lui, le léchèrent de leurs langues brûlantes.


  La matière résistait bien. Mais un foyer d’incendie naquit en un point de la coupole. Des clameurs de terreur secouèrent la nuit. L’air ! L’air !


  Glenn, terrifié, vit une escadrille d’hélijets monter en flèche vers le lieu du sinistre. De cet essaim jaillirent des jets de mousse blanchâtre qui étouffèrent les flammes. Puis d’autres jets succédèrent qui répandirent un nuage gazeux autour de la brèche. Ce brouillard se colla contre la coupole, se coagula, obstrua la faille, la boucha hermétiquement.


  — Bravo ! ricana de nouveau Sotsal. Maintenant, à moi de jouer. Venez, capitaine Glenn.


  Le groupe regagna le bureau du professeur qui s’installa devant son micro. Il manipula un moment quelques boutons, puis parla :


  — J’appelle le Central de Barthaani… J’appelle le Central de Barthaani… Répondez…


  Il y eut un gargouillement, puis :


  — Ici, Central. Qui êtes-vous ?


  — Peu importe pour l’instant. Mettez-moi en liaison avec le gouverneur.


  — Qui êtes-vous ? Identifiez-vous.


  — Imbécile ! tonna Sotsal. Allez-vous me mettre en liaison directe avec le gouverneur avant qu’il n’arrive des choses désagréables à votre coupole ?


  Il n’y eut pas de réponse immédiate. Au bout d’un moment, une autre voix parla, sèche et hostile :


  — Ici, le gouverneur de Barthaani. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


  — Faites déposer les armes à vos troupes ! ordonna Sotsal.


  — Hein ? Jamais ! Jamais ! L’escadre de Phobos va arriver d’un instant à l’autre et vos vaisseaux vont être détruits ! Et vous avec ! Pirate ! Bandit !


  — Très bien, coupa Sotsal. Vos batteries de missiles vont sauter l’une après l’autre. Vous auriez pu épargner du matériel humain.


  Il coupa le contact sans attendre de réponse, refit un autre réglage.


  — Ici, Numéro 1… Ici, Numéro 1… Répondez, Numéro 2.


  — Ici, Numéro 2…


  — Détruisez les batteries de missiles situées autour de la cité !


  — Bien, compris.


  Sotsal coupa l’émission avec un sourire diabolique. Glenn était horrifié.


  — Ils vont vous repérer par gonio, Sotsal et vous allez être cueilli.


  — Aucun risque, capitaine. Tout l’immeuble est protégé par un voile.


  Il eut un rire léger.


  



  
CHAPITRE X


  Le contre-amiral Lahart reçut l’appel du central-radio en pleine nuit.


  — Amiral ? Amiral ? Contact perdu avec Barthaani !


  Lahart bondit.


  — Hein ? Quand ?


  — Il y a cinq minutes. Nos appels restent sans réponse !


  — Passez-moi le Service de Sécurité. Vite !… Allô ! La Sécurité ? Ici, le contre-amiral Lahart. Pour contrôle : Arcturus 82 30. Alerte n° 1.


  — Contrôlé, amiral. A vos ordres.


  Dans l’instant suivant, les sirènes d’alerte lancèrent leur cri. La base entra instantanément en action. En quelques minutes, les sas déversèrent sur les pistes d’envol des flots de véhicules qui foncèrent vers l’escadre alignée en bordure du terrain comme une haie géante de monstres brillants.


  Lahart ne fut pas le dernier à être rendu sur les pistes. Il installa son Q.G. dans le vaisseau amiral et lança des ordres.


  — Ici, le vaisseau amiral. Ordre est donné aux escorteurs Sirius, Rigel et Andromède de décoller immédiatement. Mission de reconnaissance rapide à la verticale de Barthaani. Contact-radio sur le canal opérationnel B… Commandant Keisker, vous êtes responsable de cette mission.


  — A vos ordres, amiral, répondit la voix de Keisker.


  — Et prenez garde à vous.


  Lahart se tourna vers le commandant Monroe qui, sur le plan opérationnel, avait provisoirement remplacé Level au poste d’adjoint au commandant de la base.


  — Monroe, faites rendre compte de notre intervention à l’état-major du C.T.A.M. Nous les tiendrons au courant de l’évolution éventuelle de la situation.


  — Bien, amiral.


  Lahart reporta son attention sur le terrain d’envol. Trois traits d’argent bondirent vers l’espace. Le contre-amiral regarda le ciel, au ras de l’horizon. Le disque énorme de Mars émergeait lentement de la nuit.


   


  *


  * *


   


  A bord de la station orbitale Lynx, l’interruption brutale des télécommunications avec Mars avait été enregistrée. Le colonel Botella en fut avisé à peu près au même moment que le contre-amiral Lahart.


  Il ne pouvait que rendre compte à l’état-major. Ce qu’il fit. Son rôle s’arrêtait là.


   


  *


  * *


   


  L’amiral Mengual était soucieux. N’avait-il pas assez d’ennuis avec ces disparitions de vaisseaux cosmiques qu’il fallait encore qu’un réseau de sabotage fût découvert sur Phobos et que les communications avec Mars fussent interrompues ? Tout arrivait en même temps, évidemment ! Une catastrophe ne vient jamais seule.


  Mais il ne semblait pas y avoir de relation réelle entre ces événements. Sauf peut-être cette panne des émetteurs martiens que l’on pouvait attribuer au réseau de sabotage. Mais l’amiral Mengual était à cent lieues de faire le rapprochement entre le silence brutal de Barthaani et ce même symptôme précédant les disparitions d’astronefs. Un vaisseau est une chose, une planète en est une autre !


  Il se leva lourdement de son siège et passa dans le bureau voisin où travaillait le colonel Rouques, son adjoint.


  — Rouques, convoquez le colonel Gerbois, s’il vous plaît. Rapidement…


  Le colonel brancha son interphone.


  — Allô ! Gerbois ? Bonjour. Voudriez-vous venir rapidement, l’amiral désire vous voir… Très bien…


  Mengual arpentait le bureau.


  — Ça va de mal en pis, Rouques. Je me demande où l’on va et comment cela va finir. Et il n’y a rien à faire ! Tout a échoué. La flotte commerciale ne compte plus ses pertes. La nôtre non plus ! Et pourtant, il faut sortir de l’impasse. Voilà maintenant que Barthaani ne répond plus. Avec un peu d’imagination, on pourrait croire que la planète Mars va disparaître à son tour ! Comme si nous n’étions pas assez dans la…, bref ! Que peut-il bien se passer là-bas ? Lahart n’a pas été très loquace dans son rapport. Il est vrai qu’il a mis la main sur quelque chose de très particulier. Il a demandé un agent de Gerbois. J’espère que celui-ci aura du nouveau, ça le changera un peu ! Et puis, il y a cette affaire de Commission. Il y a là-dessous quelque chose qui ne colle pas. Lahart doit être sur la brèche. Et il faut que ce soit sérieux pour qu’il ne donne pas de détail… Ah ! quel casse-tête. Il faudrait avoir quinze alter ego répartis partout où l’on veut savoir ce qu’il se passe. L’espace est trop grand…


  Rouques regardait ailleurs. Qu’aurait-il pu répondre ? Mengual tournait à grands pas dans la pièce. Il était visiblement à bout de nerf. Le colonel songea avec soulagement que Gerbois allait prendre l’orage…


  — Alors, Gerbois ? Avez-vous du neuf ? Votre agent sur Phobos a-t-il trouvé quelque chose ?


  — J’ai reçu un rapport codé, hier soir, amiral. Malheureusement, il ne contient rien de positif.


  — Expliquez-vous, aboya Mengual.


  — Eh bien ! mon agent estime que cette affaire de sabotage n’est pas très claire. Après une enquête minutieuse, il n’a rien trouvé d’un éventuel réseau dans la base de Phobos. La présence d’un émetteur-récepteur semble montrer que Level n’était qu’une ramification. Malheureusement, la totale destruction de l’appareil et l’absence de document coupent la filière. Il est impossible d’aller plus loin.


  L’amiral abattit ses mains sur le bureau.


  — Malheureusement…, malheureusement… Vous n’avez que ça ! C’est formidable, alors ! Votre Service de renseignement en est-il un ? Depuis le début de cette affaire de disparitions, aucun des agents que vous avez expédiés aux quatre coins du système solaire n’a pu apporter la moindre goutte d’eau à notre moulin ! Et les astronefs continuent à s’évaporer ! Et il y a un sabotage en pleine base de Phobos ! Et maintenant, c’est à Barthaani ! Dois-je comprendre que vos hommes sont incapables ?


  Gerbois se rebiffa.


  — Permettez-moi de protester. Mes hommes valent les vôtres ! D’ailleurs, on a vu les commandos à l’œuvre ! Le seul rescapé du S.S. Zalar a trouvé le moyen de perdre les pédales et l’équipage qui l’a escorté jusqu’à Brumagrod n’a rien trouvé de mieux que de se faire abattre par on ne sait qui. Un échec complet… Le seul témoin a disparu. J’ai mis des hommes sur cette affaire. Ils n’ont rien trouvé. Rien ! La seule chose que nous a appris cette triste affaire, c’est que nous nous heurtons à une bande de pirates du ciel introuvables et aussi puissants, sinon plus, que toute l’A.M. réunie !


  Mengual allait éclater quand l’interphone grogna. Il lança un regard furibond à Gerbois et prit la communication.


  — Oui, j’écoute… Un message de Phobos ? Décodez et transmettez-le-moi en vitesse !


   


  *


  * *


   


  Le contre-amiral Lahart venait de donner l’ordre à l’escadre de décoller. Le commandant Keisker avait repéré une douzaine de vaisseaux qui croisaient à très haute altitude au-dessus de Barthaani. Une chose l’avait frappé : à aucun moment, il n’avait décelé la présence de ces astronefs au radar. Ce ne fut qu’une fois que la patrouille eût mis le nez dessus que les observateurs avaient vu les intrus.


  Keisker fit part de cette chose curieuse à Lahart. Ce dernier, à cette nouvelle, avait pâli. Il comprenait parfaitement la gravité de la situation et se demandait, à ce moment, s’il n’avait pas eu tort de prendre toute cette affaire sous sa seule responsabilité. Si la chose tournait mal, et elle en prenait singulièrement l’allure, c’était le limogeage, le Conseil et beaucoup d’autres ennuis, tous plus graves les uns que les autres.


  L’angoisse au ventre, Lahart conduisit son escadre au combat. Mais il ne se faisait pas d’illusions.


  L’escadre fut rapidement sur les lieux. Lahart la fit déployer en formation de combat. Le vaisseau-amiral occupait le centre du gigantesque croissant d’astronef. Comme une tenaille, l’escadre descendit sur Barthaani.


  Guidée par la patrouille du commandant Keisker, elle savait que l’ennemi évoluait maintenant au ras du sol, autour du dôme de la cité martienne. Cela ne plut pas à Lahart. Un combat à cette altitude risquait fort de provoquer la destruction de Barthaani. Néanmoins, l’escadre prit du champ pour arriver en rase-mottes sous les assaillants, espérant ainsi faire prendre de la hauteur à l’inévitable combat.


  Lahart savait que ses armes ne pourraient rien contre le champ de force qui entourait chaque navire ennemi. Il savait aussi que Barthaani en était entourée. Mais, en ces instants, les problèmes moraux qu’il se posait quant aux responsabilités qu’il avait prises, l’empêchèrent d’être réellement un chef clairvoyant. Ce fut, plutôt que sa raison, son instinct de militaire qui joua. Toutes les théories du combat revinrent à son esprit, décidant seules.


  L’escadre ouvrit le feu. Les missiles heurtèrent les champs de force, explosèrent sans faire le moindre dégât. Les armes thermiques furent, elles aussi, absolument inefficaces. Ce fut le combat d’un essaim de mouches contre un éléphant à la peau épaisse.


  Les attaquants tiraient aussi, méthodiquement. Mais ils tiraient au sol, ne faisant même pas réponse aux coups de l’escadre. Et les batteries antiaériennes de Barthaani sautaient l’une après l’autre, inexorablement.


   


  *


  * *


   


  Le professeur Sotsal, après avoir donné l’ordre de détruire les défenses de la ville, était retourné sur les terrasses, obligeant Glenn à le suivre. De là, il regardait l’opération, un sourire satisfait aux lèvres.


  Il vit l’escadre entrer dans l’enfer et gloussa de joie quand l’attaque de Lahart avorta. Glenn suivait aussi le combat inégal qu’il savait perdu d’avance. Il fut heureux de constater que les assaillants ne répondaient pas aux coups de l’escadre. Il souhaita que Lahart battît en retraite pour tenter de préparer une problématique défense de la Terre.


  Sotsal sembla avoir lu cela dans l’esprit du capitaine, car il dit :


  — Rentrons. Je vais donner des ordres.


  Devant son micro, il appela Numéro 2.


  — Numéro 2 écoute…


  — Numéro 2 ? Vous connaissez les formations de combat classiques de l’A.M., êtes-vous en mesure de repérer le vaisseau-amiral ?


  — A quelques erreurs près, oui.


  — Abattez-le !


  — Non, hurla Glenn qui tenta un bond vers Sotsal.


  Mais les autres le ceinturèrent.


  — Ne lui faites pas de mal, dit Sotsal. Je veux qu’il assiste à toute l’opération. Après…


  — Salaud…, gronda le prisonnier.


  Au-dessus de Barthaani, quatre unités de l’escadre explosèrent brutalement, au centre de la formation. Parmi elles, se trouvait le vaisseau du contre-amiral Lahart. Numéro 2 n’avait pas menti. Il put en être certain quand il nota l’extinction des ordres codés émanant du commandement et quelques minutes plus tard quand il vit les rangs de l’escadre se disloquer. Il rendit compte à Sotsal.


  — Eh voilà ! triompha le professeur. Maintenant, le gouverneur…


  Il lança son appel.


  — Gouverneur, pour la deuxième fois, faites déposer les armes ! Cela évitera une tuerie inutile.


  Le gouverneur capitula. Il n’avait plus de défense et l’escadre de Phobos s’était retirée. Sotsal donna l’ordre à Numéro 2 d’occuper Barthaani, puis il se dressa de son siège et déclara d’une voix fiévreuse :


  — Je suis le maître de Barthaani. Mars est à mes pieds ! Glenn…, vous allez mourir. Dehors !
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Les deux hommes de mains poussèrent Glenn vers les terrasses. Dans les rues, la foule était maintenant silencieuse. Après le tumulte, ce calme blessait les oreilles.


  — Vous allez, dit Sotsal, avoir le temps de vous voir mourir. Le temps d’une chute de trente-cinq étages.


  Les deux hommes saisirent Glenn et le traînèrent jusqu’au parapet. Beaucoup plus bas, la foule presque immobile attendait on ne savait quoi. Le parapet était à deux mètres. Alors, il se passa une chose fulgurante.


  Glenn, d’un mouvement violent, libéra son bras droit. Son pied partit, écrasa le bas-ventre de l’homme qui le tenait encore et qui hurla. Le capitaine fut libre. L’autre l’ajustait. Glenn plongea. Le projectile passa au-dessus de lui. Il renversa le tireur d’un ciseau et saisit le poignet armé. Il appliqua une clé violente. Le membre craqua à la hauteur de l’épaule. L’homme poussa un cri rauque. Le pistolet tomba.


  Sotsal bondit à la rescousse, mais il n’était pas armé. Glenn s’engagea entre les bras du professeur et lui assena un coup de tête sur le nez, doublé d’un direct au foie. Sotsal recula de plusieurs pas en cherchant son souffle. Glenn se tourna vers sa première victime qui, cassée en deux, se comprimait le bas-ventre. Il l’étala d’un crochet et ramassa le pistolet.


  — Ne bougez pas, Sotsal ! gronda-t-il. Votre victoire vous monte à la tête. Vous en oubliez la plus élémentaire prudence. Vos hommes auraient mieux fait de me liquider sur place. Vous n’êtes même pas armé. Je ne ferai pas la même erreur.


  Froidement, Glenn abattit les deux hommes qu’il avait mis hors de combat. Les coups de feu firent sursauter Sotsal qui devint pâle.


  — Allez, Sotsal. Regagnez votre bureau. Je veux voir votre petite installation. Allez, avancez !


  Sotsal se passa la main sur le front et se dirigea vers son bureau, Glenn sur ses talons. Mais, en arrivant dans la pièce, d’un geste vif, le professeur enfonça une touche murale.


  — Vous ne verrez rien, Glenn. L’installation vient d’être noyée d’acide concentré. Il n’en reste déjà plus rien. Numéro 2 dispose d’autres générateurs et me remplacera…


  Sotsal croqua quelque chose. Glenn resta pétrifié, tant ce fut rapide. Le professeur devint blanc. Il tituba. Sa bouche s’ouvrit pour aspirer encore un peu d’air. Il tomba d’un bloc, les yeux révulsés.


  Abasourdi, Glenn regardait le corps de Sotsal étendu en travers de la porte. Soudain rendu furieux, il lâcha une bordée de jurons grossiers. Encore une fois, la piste était coupée net. Ne se contrôlant plus, Glenn envoya de grands coups de pieds dans le corps inerte en répétant :


  — Pourquoi, salaud ? Pourquoi, salaud ? Pourquoi ?…


  Il lança son arme inutile à travers la pièce en direction du micro muet. Le délicat appareil fut fauché et tomba à terre avec le revolver. Le bruit calma Glenn aussi vite qu’il était entré en rage. Il regarda le corps d’un œil haineux.


  Il commençait à réfléchir. Une chose était évidente : il fallait filer d’ici. Mais il avait encore un peu de temps. Même si Numéro 2 s’apercevait tout de suite de la suppression du voile, il lui faudrait encore entrer dans la ville, ce qui demanderait du temps. De ce côté, Glenn était tranquille.


  Absolument certain de pouvoir disposer d’une bonne heure avant que Numéro 2 n’arrive jusqu’ici, Glenn entreprit de fouiller le bureau. Un petit coffre l’attira. Il en trouva les clés sur le mort et ouvrit.


  Il découvrit un volumineux dossier dont il s’empara. S’installant au bureau, il feuilleta les documents en espérant y découvrir un nouvel élément qui lui permettrait de reprendre la piste. Mais, à son grand étonnement, c’était un traité manuscrit de biologie ou quelque chose dans ce goût-là, car il n’y comprenait pas grand-chose.


  Sotsal était donc aussi biologiste ? Glenn se souvint, en effet, que le contre-amiral Lahart le lui avait dit.


  Mais à quoi pouvait servir un pareil traité dans le cas présent ? Glenn tourna les pages rapidement, les regardant d’un coup d’œil. Il vit des croquis d’encéphales entourés d’installations bizarres, avec des explications complexes où il était question d’E.E.G.(1), de neurones, d’A.R.N.(2), d’hormones aux noms étranges, d’ondes d’éveil et de sommeil.


  Glenn n’y comprenait rien et, dégoûté, il allait refermer le dossier, quand un paragraphe du texte attira son attention sur la dernière page qu’il venait de tourner :


  « …Ainsi, écrivait Sotsal, une conservation de très longue durée de l’organe traité est assurée. Toutes les fonctions physiologiques étant remplies par les divers appareils précédemment décrits, le cerveau conserve intactes toutes ses qualités… L’expérimentation sur des encéphales de chimpanzés et de singes vénusiens a été absolument concluante sur tous les points étudiés…


  » …Il a été constaté que la fonction mémoire n’avait subi aucune altération. Les « souvenirs » des singes ont pu être matérialisés sur oscilloscope après excitation des centres de la mémoire (voir détails au chapitre 7 : installations, relevés d’E.E.G., modes d’excitation par impulsions, par couplage, etc.).


  » …L’E.E.G a révélé, à chaque expérience, la présence indiscutable d’ondes Bêta. Ceci tend à prouver que, non excité, le cerveau conserve néanmoins une certaine activité basée sur la « lecture » des impressions mnémoniques portées par les neurones, puisque aucun organe d’analyse du milieu extérieur ne peut alors apporter une quelconque excitation… »


  » …Grâce aux installations décrites au chapitre 10, les excitations artificielles simulant l’apport d’informations visuelles, olfactives, etc., ont donné au cerveau traité des éléments d’activité ouvrant sur le milieu extérieur. Les réactions-réponses du cerveau vers les organes, traduites par l’E.E.G., ont été tout à fait normales… »


  Ces lignes, que Glenn comprenait mieux que le reste, faisaient partie des longues conclusions que Sotsal avait tirées de son étude. Le professeur, dans ce domaine aussi, avait réalisé l’impensable !


  Le capitaine referma le dossier, le glissa sous sa chemise, contre sa peau. Il récupéra son pistolet puis il empoigna le corps de Sotsal. D’un effort, il le mit sur ses épaules et le traîna dehors, sur les terrasses où les ténèbres de la nuit étaient toujours épaisses. Il chercha un coin pour cacher le cadavre.


  Faute de mieux, il le dissimula dans un recoin sombre puis fit de même avec les deux autres morts.


  Quelques minutes plus tard, Glenn se perdait dans la cité envahie.


  



  
CHAPITRE XI


  Cependant, les troupes de l’A.M. avaient déposé les armes sur l’ordre du gouverneur. Dans son astronef, Numéro 2, satisfait du décrochage de l’escadre, recevait l’ordre d’occuper la cité qu’il assiégeait.


  Il envoya ses vaisseaux en avant. Onze appareils se posèrent aux environs immédiats de Barthaani. L’absence de voile fut aussitôt détectée. Numéro 2, étonné, donna l’ordre d’en lancer un autre à partir d’un des vaisseaux. Puis il appela Sotsal. Mais les ondes restèrent muettes. Numéro 2 songea que son chef avait dû avoir des ennuis, de graves ennuis même et que l’on pouvait le considérer comme grillé. Il renouvela encore ses appels.


  Mais il dut se rendre à l’évidence : Numéro 1 ne répondait plus. Alors, Numéro 2, un peu pâle, déclara à ses lieutenants :


  — Numéro 1 ne répond plus ! Je prends le commandement de la place.


  Il pensa qu’il avait imaginé la chose bien plus difficile à réaliser. Il était satisfait.


  Au sol, les commandos de débarquement jaillirent des astronefs et prirent position en installant des batteries d’armes légères. Des soucoupes d’évacuation, elles aussi protégées par la diabolique invention de Sotsal, sortirent des alvéoles de chaque vaisseau.


  Les troupes de la Force Secrète entrèrent dans Barthaani. Elles occupèrent les positions stratégiques : grands carrefours, points culminants, et aussi toutes les bouches d’ascenseur et puits d’accès aux niveaux inférieurs. Les soucoupes, en appui aérien, sillonnaient l’atmosphère de la cité.


  L’affaire fut rondement menée. Environ deux heures plus tard, Numéro 2 entrait dans le central-radio où se trouvait la résidence du gouverneur. Ce dernier avait disparu. Le nouveau chef de la place ne s’en soucia guère. Il groupa son état-major et dit :


  — Maintenant, la Terre a le droit de savoir ce qui l’attend.


   


  *


  * *


   


  Glenn rôdait dans la nuit, la plus longue de sa vie. Il cherchait quelque chose de bien précis. Déjà, en levant les yeux, il voyait des soucoupes d’évacuation patrouiller à basse altitude. Elles n’étaient pas encore très nombreuses. Quand l’occupation serait complètement organisée, quand le jour serait levé, il n’y aurait plus de chance pour Glenn.


  Il fallait trouver, et vite ! Un certain flottement régnait encore. Numéro 2 avait-il pris le commandement ? Etait-il entré dans Barthaani ?


  Les troupes de l’A.M. avalent déposé les armes. Gleen se hâta vers l’astroport. Là-bas, il avait une chance de trouver ce qu’il cherchait. Mais c’était là-bas aussi que l’ennemi était le plus en force. Pourtant, il n’y avait pas d’autre issue.


  Bientôt, l’astroport fut en vue. Le capitaine devint plus prudent. La foule n’était plus très compacte et se raréfiait à chaque instant. Il approcha des bâtiments. A l’entrée, il repéra une batterie d’armes légères qui tenait l’esplanade sous son feu. Plus loin, à découvert, Glenn vit ce qu’il cherchait : un groupe d’hélijets abandonnés par l’armée vaincue.


  Il repartit en sens inverse afin de contourner un bloc d’immeubles. La foule avait déserté les abords immédiats de l’astroport. L’esplanade était déserte. Glenn réapparut bientôt aux abords de la place. Le bastion était maintenant à sa gauche. Le groupe d’hélijets se trouvait face à lui, à une cinquantaine de pas en terrain découvert.


  Le capitaine s’éloigna encore, déplorant que la foule se fût retirée de l’esplanade. Il louvoya encore dans la nuit, fit des détours, finit par mettre le groupe d’hélijets entre lui et le bastion ennemi.


  Il fallait aussi surveiller le ciel. Les soucoupes ratissaient sans arrêt, quadrillaient Barthaani.


  Ce fut à ce moment-là que Numéro 2 fit son entrée dans la ville. L’arrivée du cortège de soucoupes fit diversion. Glenn, de sa cachette, vit les hommes qui tenaient la batterie lever le nez pour suivre la lente progression de l’escorte.


  Sentant le relâchement dans la vigilance des occupants, Glenn s’élança silencieusement vers les hélijets. Son bond à découvert ne sembla pas avoir attiré l’attention. Haletant, il se glissa entre les appareils. Ils étaient tous ouverts. Glenn grimpa dans le premier venu et mit en route les sustentateurs silencieux. D’un coup d’œil, il s’assura que l’appareil n’avait pas encore été désarmé. Le canon thermique était toujours en place.


  Le capitaine fit avancer l’hélijet, au ras du sol. Vingt mètres le séparaient d’une rue sombre. Il s’attendait, à chaque instant, à recevoir une giclée de rayons thermiques. Mais la rue s’ouvrit devant lui sans qu’on l’eût découvert. Là, l’ombre lui permettait d’évoluer avec beaucoup moins de risques.


  Il alluma le récepteur de bord et le régla sur la fréquence du Central de Barthaani. Il pouvait être utile de connaître les messages diffusés par l’ennemi. Mais, pour l’instant, le poste restait silencieux. Numéro 2 n’avait donc pas encore occupé la résidence du gouverneur.


  Glenn se faufilait toujours au ras du sol, dans l’ombre propice des grands immeubles. S’orientant approximativement, il dirigea son engin vers le building de Sotsal qu’il retrouva après quelques inutiles détours. Sa radio restait toujours muette.


  Au pied du building, Glenn regarda le ciel. Les soucoupes de surveillance patrouillaient sans cesse, faisant obstacle à toute action trop voyante. Le capitaine fit monter son hélijet le long de la façade la plus sombre du bâtiment. Il grimpait lentement, veillant à ne pas accrocher une corniche ou à ne pas émerger dans une zone de lumière.


  Arrivé au niveau des terrasses, Glenn colla l’hélijet sous la corniche de bordure qui le dissimulait en grande partie. Il bloqua les commandes de sustentation. L’appareil ne bougerait pas.


  Le capitaine ouvrit le sas de secours qui se découpait dans le toit de l’hélijet. Grimpant sur le siège du pilote, il passa la tête par l’ouverture et scruta le ciel. Il n’y avait pas de soucoupe aux abords immédiats du building. D’un rétablissement, Glenn se hissa sur le toit de l’appareil, puis de là, il passa d’un bond sur les terrasses. De coin d’ombre en coin d’ombre, il gagna l’endroit où gisait le corps de Sotsal.


  Le cadavre était toujours là. Glenn le chargea sur ses épaules. Comme une soucoupe arrivait, il s’aplatit avec son macabre fardeau dans l’ombre. L’engin passa. Le capitaine put regagner la corniche où se cachait son hélijet. Il fit basculer le corps dans l’appareil et s’y glissa ensuite.


  Il ne pouvait plus rien faire, maintenant. Il lui fallait attendre. Si, avant la fin de la nuit, Numéro 2 ne passait pas de message-radio, c’était fichu. Car Glenn espérait une telle manœuvre. Numéro 2, privé de chef, demanderait probablement des ordres à la base secrète de Dione.


  L’émission espérée commença enfin. Mais ce fut inattendu. Numéro 2 s’adressait à la Terre.


  « — Ici Barthaani… Ici Barthaani… Le commandant en chef de la Force Secrète sur la planète Mars s’adresse au gouvernement de la Terre… »


  Glenn ne chercha pas à comprendre. Il manœuvra pour dégager son appareil de dessous la corniche.


  « — …Mars est entre nos mains. Les troupes de l’astronautique militaire se sont rendues ! Le gouverneur a disparu !… »


  L’hélijet grimpa à la verticale. Glenn empoigna le canon thermique et, sans hésitation, arrosa d’un trait de feu la coupole qui flamba. Une brèche s’ouvrit. L’hélijet sortit du dôme.


  « — …L’escadre de Phobos a perdu son chef et s’est retirée après un combat sans gloire… »


  Les sirènes d’alarme hurlèrent dans la nuit, pour la deuxième fois. L’air s’échappait ! Les spécialistes du colmatage étaient prisonniers. Un groupe de soucoupes tournait autour du foyer d’incendie.


  Glenn pilotait son hélijet entre la coupole et le voile invisible. Où était le « trou » servant à rémission ? Il se trouvait certainement au-dessus du central-radio. Où était le central-radio ? Maintenant, l’ombre handicapait le capitaine, l’empêchant de faire un repérage rapide.


  « — …Barthaani est entourée d’un champ de force contre lequel votre flotte ne pourra rien. Déjà, l’escadre de Phobos en a fait la triste expérience… Le contre-amiral Lahart a payé de sa vie ses erreurs de jugement… »


  Où est le « trou » ? Où est le central-radio ? Glenn cherche des yeux, finit par trouver l’astroport. Enfin, un point de repère. Il a la topographie de la cité dans la tête. Le central doit être ce gros bâtiment, là-bas. Glenn fonce au-dessus et, de là, grimpe en chandelle. En quelques secondes, il est arrêté, comme par un filet invisible.


  Il lance ses propulseurs tout en laissant la puissance aux sustentateurs. Collé au plafond immatériel, l’engin avance comme une mouche contre une vitre. Il zigzague, va, vient, à la recherche de la brèche.


  « — …Bientôt, ce sera le tour de la Terre. Et rien n’arrêtera la Force Secrète !… La conquête est imminente !… »


  Soudain, l’hélijet fait un bond dans le ciel noir et s’élance. Glenn pousse un hurlement rauque de victoire. Il est sorti, sorti ! L’hélijet monte toujours. Pourra-t-il se libérer de l’attraction de Mars ?


  Glenn surveille son altimètre qui se bloque bientôt n’étant pas conçu pour afficher une telle altitude ! Mais l’horizon se borde de rouge. Le jour. Le sol s’éloigne. Barthaani n’est plus visible. Au-dessus, le ciel est mauve. La ligne d’horizon s’arrondit. L’hélijet monte toujours. Phobos émerge des profondeurs de la nuit…


  Glenn bloqua ses commandes et s’occupa de la radio. Après quelques minutes de réglage sur la fréquence de la base de Phobos, il lança un message à travers l’espace :


  — S.O.S…, S.O.S… Petit appareil de secours en difficulté. Position : trajectoire orbitale de libération autour de Mars… S.O.S… S.O.S… Appareil occupé par le capitaine Glenn. Pour contrôle : C.F.I. 950 232…


  Glenn répéta son message plusieurs fois, puis brancha la réception. Il se demandait si cet ensemble-radio était assez puissant pour assurer la liaison. S’il l’était, la base de Phobos enverrait certainement un escorteur dès la réception. Le contrôle C.F.I. 950 232 garantissait l’identité de l’émetteur. Par contre, si le message ne parvenait pas à la base, la situation serait critique.


  Bien que le voyage Mars-Phobos ne fût pas extraordinaire, il représentait tout de même une rude épreuve pour un hélijet non étudié pour une telle traversée cosmique.


  Tout était aléatoire : les réacteurs seraient-ils assez puissants pour atteindre la vitesse de libération ? La coque résisterait-elle à cette accélération ? Tiendrait-elle la pression interne ? Elle n’avait aucun dispositif de protection contre les météorites, aucune installation de conditionnement de température. Glenn allait geler ! Aucun appareil de navigation !


  Au fur et à mesure qu’il faisait l’inventaire des difficultés, Glenn se sentait malade et priait pour que Phobos captât le message. Pas de cosmosextant ! Pas de cartes célestes, pas de computeurs, pas de radar, pas de…


  Le capitaine se mordillait la lèvre inférieure, les yeux fixés sur le récepteur qui restait obstinément muet. Et l’oxygène ? Là encore, avec les régénérateurs chimiques, ça pouvait tenir. Mais il n’avait même pas un vidoscaphe de secours ! Pas d’interféromètre, pas de gravitomètre, pas de gyroscope pour la navigation par inertie !


  Glenn répéta son message, derechef, soudain, en plein milieu de son énoncé, une voix emplit la cabine étroite :


  — …Bien reçu, C.F.I. 950 232. Ici escorteur Algol de Phobos. Commandant : capitaine Lepor. Tenez bon, nous arrivons.


  Glenn empoigna le micro.


  — Capitaine Lepor ? Ici, capitaine Glenn. Grouillez-vous !


  — Bien compris, capitaine Glenn.


   


   


  L’hélijet, attiré par la masse du vaisseau, vint se coller contre avec douceur. Glenn réalisa soudain que, sans scaphandre, il ne pouvait pas sortir. Il passa un message.


  — Allô ? L’Algol ? Je n’ai pas de scaphandre. Pouvez-vous me prendre dans la soute ?


  — O.K. ! fit la voix après un silence. Vous êtes juste au-dessous du sas. Attention, j’ouvre.


  Glenn leva les yeux. A travers la verrière de l’hélijet, il vit, à quelques mètres au-dessus de lui, s’ouvrir un large trou dans le flanc de l’astronef. Le capitaine donna de la puissance aux sustentateurs. Le petit appareil s’éleva lentement contre le ventre de l’escorteur. Arrivé à la hauteur du sas, Glenn alluma ses réacteurs de propulsion et, lentement, pénétra dans la soute. La trappe se referma et l’air envahit la cavité. Un feu vert indiqua à Glenn qu’il pouvait sortir.


  Il descendit de l’hélijet. Une porte s’ouvrit, livrant passage au capitaine Lepor, suivi de deux hommes d’équipage. Glenn s’avança, les mains tendues, un large sourire aux lèvres.


  — Merci. Vous m’avez tiré d’un sale pétrin.


  Mais le capitaine Lepor recula.


  — Capitaine Glenn, dit-il, j’ai l’ordre de vous arrêter !


  — Co… Comment ? M’arrêter ? Vous êtes fou ?


  — Je regrette, ce sont les ordres.


  — Et sous quelle inculpation ?


  — Haute trahison !


  — Vous êtes tous cinglés ! hurla Glenn.


  D’un geste rapide, il sortit son pistolet.


  — Ne bougez pas ! La situation est assez grave pour que je n’hésite pas à vous descendre ! Allez, les mains en l’air ! Quel est le sombre imbécile qui vous a donné cet ordre, Lepor ?


  — Le lieutenant-colonel Fleming qui commande la base provisoirement. Il était le chef de la Commission d’Experts. Le commandant Tourette a été obligé de le mettre au courant. D’ailleurs, tout le monde est au courant. Je vous en prie, Glenn, ne résistez pas.


  Glenn sentit que Lepor regrettait d’avoir à accomplir une pareille mission.


  — Ne vous tracassez pas pour moi, Lepor. Ecoutez bien ceci : je vais essayer de vous démontrer que je n’ai jamais trahi. Donnez-moi votre parole de ne rien tenter contre moi avant que je vous aie exposé la question.


  — Vous l’avez, dit Lepor, maussade.


  — Bon, fit Glenn en rempochant le pistolet. Venez voir…


  Il fit entrer Lepor dans l’hélijet. L’officier sursauta en voyant le cadavre d’Imer Sotsal.


  — Qu’est-ce que ?…


  — C’est le professeur Imer Sotsal. Il s’est suicidé.


  Et Glenn narra toute l’aventure en donnant les précisions nécessaires pour convaincre Lepor.


  — C’est fantastique, murmura l’autre.


  — Alors, vous me croyez ?


  — Oui. Mais les ordres, Glenn…


  — Ah ! s’emporta Glenn. Dans une telle situation, l’A.M. trouve encore le moyen de vouloir laver son petit linge sale en famille ! Au lieu de s’occuper de la grosse lessive ! C’est bien l’éternel esprit de l’armée ! Si j’arrive à sauver la situation, on me bombardera amiral. Mais, pour l’instant, on veut me passer par les armes ! C’est absurde, ridicule, complètement idiot !… Tenez, jetez un coup d’œil là-dessus.


  Glenn montra le dossier de Sotsal.


  — Lisez ! Lisez ! Avec ça, on peut sauver la Terre. Si l’on ne fait rien, elle est perdue. Alors, pourquoi m’arrêter quand je porte un espoir, hein ? J’ai besoin de cet escorteur pour rallier Brumagrod. Il me le faut et c’est urgent, vous entendez, Lepor, urgent ! Ne soyez pas aussi borné que Fleming ! Soyez un homme au lieu d’être un militaire bête et discipliné ! Il faut voir les choses en face, Lepor. Si vous venez avec moi, vous serez aussi un traître à leurs yeux. Mais il vaut mieux être un traître qui tente de sauver la situation par tous les moyens, qu’un robot obéissant qui ne peut rien faire sinon assister à la ruine. Je ne suis pas sûr que nous réussirons, mais j’ai ce moyen d’agir et il faut l’employer ! Que croyez-vous que pourra faire toute la flotte de l’A.M. ? Rien, rien, rien ! Ça se passera comme à Barthaani. Vous y étiez ? Alors, n’ai-je pas raison ? Qu’a pu faire une escadre contre douze astronefs ? Des mouches contre un rhinocéros ! Quand elles l’agacent trop, d’un coup de queue il en tue une douzaine, pour se détendre ! Alors, vous venez avec moi ?


  Glenn s’exaltait. Lepor, les yeux perdus dans le vague, restait muet.


  — Je vous crois intelligent, Lepor, reprit Glenn passionné. Vous l’êtes et c’est pour ça que je vous demande une telle chose. Nous avons encore un atout, vous le comprenez parfaitement. Il faut le jouer. L’immobilisme ne mène à rien. A nous seuls, nous pouvons sauver la Terre, alors que toute l’A.M., avec ses gros souliers à clous, ne peut déjà plus rien. Hésitez encore, Lepor. Je vous comprends. Réfléchissez, mais pas à sens unique. Soyez impartial… Vos hommes vous suivraient-ils ?


  Lepor hocha la tête.


  — Je croîs que oui… Glenn, je… Et puis merde ! Je marche avec vous !


  — Merci, Lepor. Voulez-vous que je parle à vos hommes ?


  — Non, je vais leur parler.


  Les deux capitaines gagnèrent le poste de commandement. Lepor s’adressa à l’équipage.


  — Ecoutez, vous tous. Nous étions venus pour récupérer le capitaine Glenn, ici présent, et pour l’arrêter sur ordre du lieutenant-colonel Fleming. Le capitaine Glenn est accusé de haute trahison parce qu’il n’est pas dans les rangs à l’heure de la bataille. J’ai failli à mon devoir envers nos chefs en écoutant la plaidoirie de l’accusé. Mais, en l’écoutant, j’ai compris que le capitaine Glenn est porteur d’un espoir, le seul, le dernier espoir. Il n’est pas sûr de réussir, mais ses chances sont bonnes, je m’en porte garant devant vous. Alors, je vous demande ceci : êtes-vous prêts à nous suivre ? La situation est catastrophique pour la Terre. Vous étiez avec moi à Barthaani et vous avez connu la puissance de l’ennemi. Vous avez compris que la Terre, comme Mars, tombera aux mains de cette force mauvaise. Vous avez tous une femme, des enfants, un père et une mère là-bas à Paris, Moscou, New York ou ailleurs. Ce seront les premières victimes. Laisserez-vous passer la dernière chance ? J’ai pris ma décision en connaissance de cause. Je suis un traître, maintenant. Mais comme me l’a dit le capitaine Glenn, il vaut mieux être un traître qui lutte jusqu’au bout avec les armes dont il dispose plutôt qu’un soldat discipliné qui ne fera qu’assister, impuissant à l’asservissement de ceux qu’il aime. Que ceux qui sont prêts à déserter avec nous pour sauver la Terre lèvent la main.


  Un silence épais envahit le pont après les derniers mots du capitaine. Les hommes d’équipage, immobiles, regardaient les deux officiers figés sur la passerelle. Tout était dit. Une main se leva soudain, un homme fendit les rangs.


  — Moi, capitaine ! dit l’homme d’une voix forte.


  Les matelots de l’espace se regardèrent. Glenn attendait, le cœur tremblant. S’ils refusaient ? Que faire devant une telle force ? Trois contre un équipage ! Celui qui s’était rallié cria soudain :


  — Alors ? Levez vos mains ! On a assez perdu de temps à palabrer ! Vous êtes tous d’accord, mais vous attendez que le copain à côté se décide avant vous ! Ça peut durer longtemps !


  Tous les regards vinrent se poser sur l’homme et, l’une après l’autre, toutes les mains se levèrent. Les deux capitaines échangèrent un regard, un de ces regards où passe tout un univers de pensées entrechoquées, incohérentes et inexprimables, faites d’un indicible soulagement, d’un espoir immense et d’une angoisse irraisonnée.


  Glenn fit la grimace en avalant une salive imaginaire. Sa bouche était sèche.


  — Cap sur Brumagrod, dit-il d’une voix sourde.


  — Glenn, et les pirates ? Ils peuvent nous intercepter !


  — Non, rejeta Glenn. Ils sont passés à la phase de conquête. Je ne crois pas qu’ils soient encore à la chasse aux effectifs.


  



  
CHAPITRE XII


  L’escorteur Algol rallia le satellite d’Uranus sans difficulté. Glenn avait vu juste. Mais il fallut, pour atterrir sur Titania, montrer patte blanche. Car, depuis les événements graves qui avaient eu lieu sur le planétoïde et dans le système solaire en général, l’accès aux bases était difficile. Un filtrage était effectué qui faisait sourire Glenn. Ces mesures étaient dérisoires. Un vaisseau de la Force Secrète, protégé par son voile, pouvait atterrir sur Titania sans que personne pût l’arrêter.


  Mais le capitaine Lepor, au courant de cette situation, avait déjà préparé son petit laïus : mission secrète commandée par le colonel Gerbois. Il donna l’indicatif et le numéro de contrôle de l’astronef. Le Service de Sécurité de Titania ne fit pas de difficulté.


  L’Algol plongea dans la couche de nuages épais et sombres. Il se posa sur les pistes, à proximité de la cité. Un flot de souvenirs revint à la mémoire de Glenn : un véhicule étrange dans la grisaille, des hommes en scaphandre, des mitraillettes, des cris atroces…


  Le capitaine Lepor reprit contact avec les autorités pour obtenir un véhicule. L’équipage du vaisseau avait ordre de rester à bord jusqu’à nouvel ordre. Les deux officiers partirent pour Brumagrod à bord d’un de ces étranges cars piloté par un soldat de l’A.M.


  Ils furent introduits dans le bureau du chef de détachement : le commandant Dennis ; Glenn se présenta comme agent spécial du C.T.A.M. Il exposa intégralement son plan dans les grandes lignes en prétendant avoir des ordres du colonel Gerbois. Il supposait, en effet, que, dans la pagaille qui devait régner sur Phobos, le lieutenant-colonel Fleming (ce sombre imbécile) n’irait pas soupçonner une désertion de la part de Lepor. Cette disparition serait probablement mise sur le compte déjà lourd de la Force Secrète.


  Le commandant Dennis, en effet, ne savait apparemment rien. Il fut même enthousiasmé, si l’on peut dire dans une telle situation, par l’idée de Glenn.


  — Capitaine Glenn, vous remettez de l’espoir dans nos cœurs. Depuis que j’ai appris la défaite de l’escadre du contre-amiral Lahart et la mort de son chef, j’avais acquis la conviction que la Terre était perdue. Mais la lutte dans l’ombre que vous livrez permet de nouveau tous les espoirs. Je vais contacter le professeur Humphrey, à l’hôpital. Je suis persuadé qu’il mettra tout en œuvre pour mener à bien votre tentative. C’est un homme extraordinaire, vous verrez. Je l’appelle…


   


   


  Le professeur Humphrey était un homme petit, grassouillet. Il arborait une bonne figure ronde aux yeux pétillants, au front dégarni. Ses gestes étaient vifs, mais sans nervosité, précis.


  Il reçut les deux capitaines dans son bureau de l’hôpital psychiatrique.


  — Le commandant Dennis m’a parlé d’une mission… De quoi s’agit-il ?


  Glenn exposa de nouveau son idée et déposa devant le savant le dossier du professeur Sotsal.


  — Voudriez-vous, professeur, étudier rapidement ce dossier et me dire ce que vous en pensez ?


  — Mais bien sûr. Voulez-vous visiter mes installations pendant ce temps ?


  Glenn et Lepor, guidés par un infirmier volubile, firent le tour du propriétaire. Mais ils n’avaient pas l’esprit à ce qu’ils voyaient. Le professeur Humphrey jugerait-il l’expérience possible ? N’y aurait-il pas de difficulté matérielle ou même morale ? Car Glenn avait sciemment omis de dire que le cadavre était celui de Sotsal. Mais Humphrey ne connaissait-il pas son éminent confrère ?


  Quand ils furent de nouveau dans le bureau, le savant était toujours plongé dans la lecture du dossier. Il releva la tête.


  — Messieurs, dit-il, c’est tout bonnement l’étude dont le professeur Sotsal a parlé l’an dernier. C’est vraiment un homme de science. Il est bien dommage que je ne le connaisse pas personnellement…


  Glenn se sentit soulagé.


   


   


  Un car de l’hôpital psychiatrique regagna l’Algol avec les capitaines et deux infirmiers. Les infirmiers embarquèrent le corps de Sotsal. Lepor donna quartier libre à l’équipage tout en organisant un service d’alerte à bord de l’escorteur. Quelques instants plus tard, le cadavre était dirigé vers le laboratoire de dissection. Humphrey confia l’opération à deux de ses assistants.


  Puis, accompagné des deux capitaines, il organisa un autre laboratoire. Suivant ses ordres, un important matériel fut rangé dans la pièce. Glenn vit arriver une grande cuve de verre dont les parois étaient dotées de dispositifs nombreux et étranges. Humphrey expliquait :


  — Ceci est notre, euh !…, couveuse si vous voulez. Ce bassin est en verre spécial dans lequel est incorporé un réseau de capillaires où circule un bain chauffant. Un thermostat électronique règle le débit pour maintenir une température constante.


  Deux hommes installaient un boîtier cubique près de la cuve. Ils le relièrent à celle-ci par des câbles et des tuyaux souples. Le boîtier portait un cadran d’affichage de température, une commande de mise en route et une commande de tarage.


  Humphrey, de temps à autre, consultait le dossier de Sotsal. Sur une table roulante, il fit disposer l’électroencéphalographe, un appareil extrêmement perfectionné qui arborait, sous l’écran de grandes dimensions, un nombre impressionnant de boutons, commutateurs, voyants lumineux et cadrans de contrôle. Plusieurs appareils annexes : alimentations, régulateurs de tension, adaptateurs, furent disposés autour du gros E.E.G. Les assistants relièrent ce dernier à la cuve par un gros câble qu’ils branchèrent à une prise multiple fixée sur la paroi de verre.


  De cette prise, et à l’intérieur de la cuve, pendait un écheveau de fils pareils à des cheveux.


  — Ce sont, dit le professeur, les porte-électrodes. Nous commencerons l’expérience par la réanimation du cerveau. Celui-ci sera placé dans la cuve remplie de sérum physiologique dont la composition est indiquée ici. Nous en avons d’ailleurs, mais il faut y rajouter quelques éléments… J’ai déjà donné des ordres en ce sens. Ah ! Voilà le projecteur à U.V. Par ici… Par ici… Non, à gauche…, encore. Là, ça va.


  Les assistants venaient de disposer, un peu en retrait de la cuve, un ensemble de projecteurs à ultraviolet montés sur pied télescopique et barres horizontales de positionnement.


  — N’oubliez pas les générateurs d’ondes, recommanda le professeur.


  Le matériel arrivait sur des chariots, envahissait lentement le laboratoire d’une forêt étrange.


  — Le scope, les computeurs digitaux, les ordinateurs, ordonnait Humphrey qui se multipliait. Les groupes de mémoires, aussi.


  Les deux officiers, effarés, commençaient à se trouver à l’étroit. Une incroyable quantité de matériel fut ainsi disposée en demi-cercle autour de la table d’expérience où trônait le bassin. Des câbles serpentaient sur le sol, s’enchevêtraient autour des boîtiers, pendaient en festons entre les appareils. Le professeur tira les deux hommes de leur ébahissement.


  — Voilà, tout est en place. Il ne manque plus que le patient. Et son bain ; nous allons procéder à l’essai de chaque appareil.


  Des commutateurs claquèrent, des voyants s’illuminèrent. Un faible ronflement emplit le laboratoire. Sur les écrans d’oscilloscope, des traces bleues, très vives, scintillaient. Les assistants épiaient chaque cadran, manipulaient des commandes, faisaient jouer des relais. L’un d’eux vint finalement annoncer à Humphrey que tout était en ordre de marche.


  Le sérum arriva un moment après et fut transvasé à l’aide d’une petite pompe. Le professeur, avec un thermomètre étalonné, tara le thermostat et mit en marche le circuit chauffant. La mise en température se fit en quelques minutes.


  — Le bain est prêt, dit Humphrey.


  Il appela le laboratoire de dissection et réclama le « patient ». Mais il fallut attendre, car l’opération était extrêmement délicate.


  Le professeur commençait à donner des signes de nervosité quand, enfin, les deux assistants firent leur entrée en poussant devant eux une table roulante. Sur le chariot, un gros container de verre renfermait le « patient ».


  Glenn et Lepor ne purent réprimer une grimace de dégoût. Ce que contenait le récipient était répugnant, hideux. Cependant, une curiosité morbide empêchait les regards de se détourner de cet amas blanchâtre, veiné, circonvolutionné comme une pieuvre visqueuse.


  La masse cervicale reposait sur le fond du bassin, entourée des sinueux méandres de la moelle épinière. Une infinité de filaments blancs, presque translucides, flottait dans le bain comme des tentacules de méduse. C’était horrible à voir. Les deux officiers, écœurés, virent les assistants plonger leurs mains gantées dans le liquide pour en retirer avec délicatesse l’organe qui fut déposé dans l’autre cuve.


  Humphrey vérifia la température du milieu nutritif.


  — U.V., ordonna-t-il. Coefficient 0,75.


  Les projecteurs s’allumèrent. Le professeur s’approcha de la cuve. A l’aide d’un système de pinces minuscules commandées de l’extérieur, il fixa trois microélectrodes dans la masse cervicale. Glenn, émerveillé, se demanda si elles avaient été placées au hasard ou selon un ordre déterminé. Cette micromanipulation le laissait rêveur.


  — E.E.G., dit Humphrey.


  L’un des assistants mit l’appareil en route. Sur l’écran, des traînées scintillantes apparurent. L’assistant fit la mise au point. Cinq traits bleus horizontaux et fixes s’installèrent sur l’écran.


  — Amplification maximale, ordonna le professeur.


  Glenn entendit plusieurs déclics. Les traînées bleues se remirent à danser. L’assistant stabilisa.


  — D’après Imer Sotsal, murmura Humphrey, il suffit d’une dizaine de minutes pour réanimer sensiblement le cerveau. N’ai-je rien oublié ?


  Il jeta un coup d’œil sur le dossier.


  — Eh ! s’exclama-t-il. Génératrice Alpha. Phase d’excitation impulsionnelle, deux microvolts d’amplitude. Allez-y, Borgiev.


  Glenn vit des gestes rapides, mais mesurés. Un faible bourdonnement monta. Sur l’écran, deux des lignes firent place à une série de tracés anguleux, extrêmement rapides.


  — Les trois traces immobiles représentent les informations prélevées sur le cerveau par les électrodes, expliqua Humphrey à l’intention des officiers. Il faut que ces traces soient remplacées par des signaux identiques à ceux de dessus. Ce qui voudra dire que le cerveau « répond ». Ce sera le premier signe de réanimation, un réflexe. Il faudra ensuite que le cerveau produise ces signaux sans excitation. A ce moment-là, il sera vraiment en vie… Tenez, voilà, il commence à répondre.


  Humphrey se précipita vers l’écran de l’E.E.G. Deux des trois traits se déformaient lentement sur une très faible amplitude. Bientôt, le troisième s’anima aussi. Lentement, l’amplitude des signaux augmenta. Borgiev, les yeux fixés sur un cadran, déclara :


  — Coefficient de réponse 1.


  — Très bien, dit Humphrey. Coupez la génératrice.


  L’arrêt du stimulus provoqua une notable diminution d’amplitude des informations recueillies. Glenn eut l’impression que tout s’arrêtait. Mais soudain des impulsions hachèrent l’écran d’une manière désordonnée. Le professeur se redressa :


  — Messieurs, l’organe est en vie. Le rythme Alpha se régularise.


  En effet, les signaux devenaient plus réguliers. Leur fréquence se stabilisait. Humphrey jubilait. Mais Glenn, avec une certaine brusquerie due à la nervosité, intervint :


  — Le cerveau est en vie ? Bravo, professeur ! Il me faut ses souvenirs, noir sur blanc !


  Humphrey fronça les sourcils.


  — Que voulez-vous dire ? grogna-t-il décontenancé.


  — Je veux dire que, en ce moment, la Terre est aux abois et qu’il me faut toutes les données pour faire construire des générateurs de champ et tous les dispositifs qui vont avec.


  — Mais…, mais, bredouilla Humphrey. Générateur de champ ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Et, à la fin, qui est celui-là ?


  Le professeur s’était échauffé. D’un doigt raide, il désignait l’amas blanchâtre, dans la cuve.


  — Qui est celui-là ? répéta-t-il d’une voix aiguë.


  — Le professeur Imer Sotsal !


  Humphrey ouvrit la bouche et eut un haut-le-corps. Il resta pétrifié un instant, puis explosa :


  — Comment ? Imer Sotsal ? Hein ? Vous êtes fou ?


  Il se précipita vers la cuve et regarda fixement le cerveau lardé d’électrodes.


  — Imer Sotsal…, murmura-t-il d’une voix éteinte.


  Puis, se dressant :


  — Non ! cria-t-il. C’est faux ! Ce n’est pas vrai ! Je refuse de continuer ! Vous êtes fous !


  Glenn fit la grimace. Ça se compliquait. Pourtant, le professeur aurait su la vérité par la suite en enregistrant les souvenirs de Sotsal. Le capitaine dit :


  — Je suis désolé, professeur. Vous allez continuer, sinon je fais occuper tout l’hôpital par mon équipage et ce sera la force. Je ne voudrais pas en arriver là. Comprenez bien que c’est le salut de la Terre qui est en jeu. Quand vous aurez tiré de ce…, de ça tous les renseignements que je désire, vous serez persuadé que ce n’est pas de la folie.


  Le professeur hésita un instant. A la fin, il haussa les épaules et dit :


  — Allons-y, Borgiev.


  Il prit le dossier et le consulta rapidement.


  — Microélectrode dans la région Hippocampique, ordonna-t-il.


  L’assistant, avec les micromanipulateurs, prit délicatement une électrode qui pendait de la prise et la piqua dans la masse cervicale. Humphrey expliqua à haute voix :


  — Nous laisserons la « zone interprétative » temporale de Penfield qui ne fixe pas d’enregistrements mnémoniques exacts, mais seulement des Impressions vagues. Après la stimulation des fonctions distributrices de l’Hippocampe, nous mettrons en place dix électrodes dans les lobes pariétaux et temporaux. Euh…, Borgiev, mettez les ordinateurs en route et, en série, les computeurs avec programmation synchronisée.


  Humphrey semblait avoir déjà oublié l’incident. Tout son être était repris par l’hallucinante tentative. Il ordonna :


  — Stimulus hyppocampique : 0,01 microvolt. Vitesse : 25 mètres/seconde(3). Régime impulsionnel : 10.


  Glenn et Lepor étaient fascinés.


  — Claude, électrodes dans la région diencéphalique supérieure et le paléocortex(4).


  Le deuxième assistant planta, à son tour, des microélectrodes dans l’organe qui se hérissait lentement d’une chevelure ténue.


  — Amplificateurs en série sur l’ordinateur, dit Humphrey. Le cerveau va livrer ses renseignements bruts à l’ordinateur qui établira les racines d’un langage fait de trains d’ondes. Les mémoires enregistreront ces racines. Quand il y en aura suffisamment pour permettre une traduction en binaire électronique, les computeurs pourront les juxtaposer pour l’impression des résultats. Cela ne sera pas long…


  Le bourdonnement des appareils prit un peu plus d’ampleur. Soudain, le crépitement d’une machine à imprimer fit sursauter tout le monde. Humphrey se précipita vers le dernier computeur qui vomissait une bande imprimée. Le professeur lut… Chacun attendait qu’il fit un geste. Seul, le crépitement de l’imprimeur résonnait, clair et haché. Puis Humphrey releva les yeux :


  — C’est bien Imer Sotsal, dit-il d’une voix sourde. Borgiev, supprimez les électrodes du paléocortex et du diencéphale. Mettez-les sur les lobes pariétaux et temporaux.


  L’assistant s’exécuta. La machine à imprimer se tut un instant. Mais elle repartit bientôt, après quelques hésitations. Humphrey essayait de déchiffrer ce que portait la bande. Glenn s’approcha :


  — Est-ce compréhensible, professeur ?


  — Pas très, non, murmura le savant. Du vrai charabia… C’est tout mélangé.


  La bande portait des bribes de phrases, des mots isolés, parfois une formule tronquée, des lambeaux de calculs.


  — Je me demande ce que vous allez tirer de cela, dit Humphrey.


  Soudain, Glenn eut une idée.


  — Professeur ? Si, au lieu de « le » laisser parler, nous l’interrogions ? Ne pouvez-vous pas remplacer le stimulus hippo…, comme vous dites, par la traduction en binaire des mots « champ de force », par exemple ?


  Humphrey se frotta la joue en regardant Glenn.


  — Pour un militaire, vous avez de l’idée ! Essayons, Borgiev.


  Un peu de mouvement revint dans le laboratoire. Un nouvel appareil fit son entrée, d’autres câbles serpentèrent sur le sol.


  Les hommes regardaient la masse blanchâtre, dans la cuve. Etait-il possible que le cerveau d’un homme mort pût revivre et rendre des informations mnémoniques enregistrées pendant la vie ? Glenn se demandait s’il ne rêvait pas, si son propre cerveau, détraqué par les traitements de Tourette et de l’homme maigre de Dione, n’engendrait pas des hallucinations.


  Pourtant, le crépitement de la machine secoua les assistants. Non, ce n’était pas un rêve. Humphrey bondit vers le computeur, suivi de Glenn et de Lepor. La bande imprimée se dévidait à toute allure. Le professeur s’en saisit et trois têtes se penchèrent sur les lignes serrées.


   


  *


  * *


   


  Cependant, très loin de là, plusieurs événements graves se déroulaient. Après la défaite de la flotte de Lahart devant Barthaani, le lieutenant-colonel Fleming reçut l’ordre d’abandonner la position et de se replier sur la Lune. De même, toutes les unités ou fraction d’unité disséminées dans le système solaire furent rappelées.


  La Terre s’entoura de la formidable armada de l’astronautique militaire. Un tel déploiement de force pouvait rassurer l’homme de la Terre, à condition qu’il n’y regardât pas de trop près. Car, en réalité, c’était plus une concentration qu’un déploiement et cette nuance faisait comprendre que l’on était aux abois. On ne pensait plus qu’à défendre la Terre, ce qui impliquait que tout le reste était déjà perdu ou considéré comme tel.


  Mais chacun sait que le Terrien moyen est doté, à la naissance, d’une très forte dose d’optimisme qui tend, avec l’âge, vers un aveuglement dangereux. Ainsi, l’aspect gigantesque des opérations de l’A.M. donnait la certitude que rien de bien grave ne pouvait arriver à l’espèce humaine.


  Les forces de l’A.M., il est vrai, étaient à la mesure de l’empire. Les flottes réunies formaient des nuées de métal luisant, hérissées des armes les plus modernes et, par-là, les plus destructrices ! Ce fourmillement de vaisseaux de combat s’était déployé autour de la Terre, les fronts les plus avancés ne dépassant pas la demi-distance Terre-Mars.


  Le G.Q.G. de l’amiral Mengual était établi, en fonction d’un plan depuis longtemps étudié, dans la station orbitale Lynx. L’atmosphère qui régnait dans le satellite était tendue, pour le moins. Car l’échec de la Quatrième Flotte devant Barthaani et les récits faits par les témoins laissaient entrevoir que rien ne pourrait arrêter l’envahisseur.


  L’amiral Mengual avait le destin du monde entre ses mains. Il savait qu’il ne pourrait rien, que la Force Secrète était en marche et qu’il serait balayé comme une poussière. Mais avait-il le droit de désespérer ?


  Dès son retour, le lieutenant-colonel Fleming s’était présenté au G.Q.G. pour faire son rapport. Il y avait inclus l’aventure de Glenn, ses disparitions successives et pour finir la disparition inexpliquée de l’escorteur Algol. Fleming avait émis l’hypothèse d’une capture par la Force Secrète. Il fut l’accusateur de Glenn qu’il avait mis hors-la-loi et traître. Mengual n’eut qu’un commentaire :


  — Cette question passe au second plan… Nous avons d’autres problèmes infiniment plus graves à résoudre.


   


   


  La Force Secrète se concentrait, elle, à Barthaani où régnait Numéro 2, successeur du professeur Sotsal. La cité vivait sous le régime de la terreur latente. Les envahisseurs étaient partout. Armés de mitraillettes à balles radioactives, ils quadrillaient tous les niveaux. Chaque rue était étroitement surveillée, les établissements publics, lieux de réunions, étaient fermés. Les centres de ravitaillement, nécessairement actifs, étaient bourrés d’hommes au regard vide qui désagrégeaient brutalement les moindres groupes de bavards.


  Numéro 2 recevait la flotte de la Force Secrète. Elle n’était pas aussi considérable que celle de l’A.M., mais elle possédait l’arme absolue. Les vaisseaux arrivaient régulièrement par vagues de dix. La plaine, autour de Barthaani, se peuplait d’astronefs. Il fallait faire vite, car Mars ne recevait plus de ravitaillement de la Terre et, dans quelques jours, le problème deviendrait sérieux.


  Mais la Force Secrète était prête et le plan d’invasion rapide. En deux jours, toute la Force était réunie sur Mars. Les chefs d’escadrille tinrent un bref conseil destiné à remettre en mémoire le plan déjà connu de longue date.


  Le troisième jour, la petite flotte de la Force Secrète quitta Mars. L’hallali de la Terre sonnait.


  



  
CHAPITRE XIII


  Glenn exultait devant les résultats de l’expérience. Ses bonnes connaissances en électronique lui permettaient de croire qu’il tenait enfin la solution du problème. Le professeur Humphrey, lui, ne pensait déjà plus qu’aux incroyables perspectives ouvertes par l’expérience qu’il venait de réaliser.


  Les deux capitaines raflèrent les bobines et quittèrent immédiatement l’hôpital psychiatrique pour aller trouver le commandant Dennis. Celui-ci les reçut sans tarder. Glenn lui trouva un air bizarre.


  — Mauvaises nouvelles, commandant ? s’enquit-il.


  — Hmm…, en effet. La Force Secrète s’est concentrée à Barthaani. L’amiral Mengual a installé son G.Q.G. sur le Lynx et a rappelé la Quatrième Flotte. Toutes les positions du système solaire sont abandonnées. Je m’attends à devoir quitter Brumagrod d’un instant à l’autre. L’attaque semble imminente et la fin aussi…


  — Je ne crois pas, commandant ! coupa Glenn. Regardez…


  Il posa les bobines de ruban imprimé sur le bureau.


  — Je crois que tout est là-dedans, expliqua Glenn. Et j’ai encore besoin de vous. Il faut absolument trouver de quoi construire ce qui est décrit dans ces bobines. C’est un appareil électronique très complexe, mais pas irréalisable, loin de là, puisque tous les vaisseaux de la Force Secrète en sont équipés.


  — La Technical Electronic Corporation, murmura Dennis. C’est la plus grande firme de Brumagrod.


  — C’est ce qu’il faut. Réquisitionnez, commandant. Nous sommes en guerre !


  — Pas officiellement, Glenn.


  — Officieux ou officiel, le fait est-là ! C’est la guerre ! Vos effectifs sont assez importants, je suppose, pour imposer la force en cas de besoin. Nous pouvons mettre sous vos ordres l’équipage de l’Algol, n’est-ce pas, Lepor ?


  Le capitaine fit oui de la tête. Dennis tapotait son sous-main du bout des doigts.


  — L’amiral Mengual…, commença-t-il.


  — …Vous donnera sa bénédiction si nous réussissons, coupa Glenn. Et il n’aura plus l’occasion de vous reprocher quelque chose si nous échouons. C’est clair, commandant. Ces bobines peuvent sauver la situation. Une chance sur deux. Ça marche ou ça ne marche pas. Réquisitionnez !


  La direction de la Technical Electronic Corporation reçut l’ordre de réquisition dans l’heure suivante. Les trois officiers de l’A.M. se présentèrent au bureau directorial pour passer à la phase pratique. Le directeur, M. Webster, les reçut très froidement. Visiblement, le procédé lui déplaisait. Il s’inclina pourtant.


  — Que puis-je pour vous, messieurs ? demanda-t-il d’un ton où perçait un peu d’aigreur.


  Dennis fit semblant de croire que Webster était très enthousiaste.


  — Cher monsieur, dit-il, l’astronautique militaire a besoin de vos services pour procéder à la fabrication d’un appareil nouveau dont le capitaine Glenn a les plans. Il va sans dire que nous voulons éviter toute perte de temps. Aussi vous demanderais-je de convoquer rapidement vos meilleurs ingénieurs qui pourront se mettre immédiatement à l’ouvrage.


  Webster, d’un air pincé, appuya sur plusieurs touches de son interphone.


  — Messieurs Roulan, Keneth et Ramalli sont priés de se présenter sans attendre au bureau directorial.


  En attendant ses trois ingénieurs, Webster pécha un cigare dans une boîte et l’alluma sans en offrir. Un silence pesant s’installa, heureusement rompu à l’entrée de trois hommes en blouse bleue surpris par la présence des officiers. Webster, sans ambages, déclara :


  — Mettez-vous à la disposition de ces messieurs… Maintenant, excusez-moi, j’ai du travail.


  C’était un congé sans déguisement. Les six hommes sortirent du bureau. Glenn, une fois dans le couloir, fit remarquer :


  — Pas commode, votre patron. Je suis le capitaine Glenn. Voici le commandant Dennis et le capitaine Lepor.


  Les trois ingénieurs se présentèrent à leur tour. Le groupe alla s’enfermer dans une salle d’étude. Glenn sortit les bobines et expliqua :


  — Messieurs, votre travail va être difficile. Il vous faut réaliser l’appareil décrit dans ces bobines. Ne soyez pas surpris d’y trouver quelques éléments superflus, étrangers même à la question. Là est la difficulté : ne conserver que ce qui est bon, cohérent, pour réaliser l’ensemble qui nous intéresse. Ne me demandez pas le pourquoi et le comment, c’est un secret de la Défense. Il n’est pas habituel de présenter un projet sous cette forme. Mais je n’y puis rien. Je suis persuadé que cette étude va vous procurer des surprises. Voici les bobines…


  Celui qui se nommait Roulan prit les documents et les trois hommes, penchés sur le ruban, lurent l’ensemble une première fois. Les officiers, muets, attendaient…


  Roulan releva enfin la tête.


  — A première vue, ça semble ardu, fit-il. Mais certains points sont très clairs.


  — Hm… hm…, fit Ramalli. Je dirais même que je retrouve quelques passages familiers. Une impression, évidemment.


  Glenn sursauta.


  — Comment ?


  Et soudain, une hypothèse germa dans son esprit.


  — Relisez, relisez, s’il vous plaît. Confirmez cette impression.


  Ramalli reprit le ruban et le parcourut des yeux. Il saisit une feuille de papier, un crayon et se mit à dessiner et à calculer en suivant les indications du ruban. Au bout d’un moment, il s’arrêta.


  — Oui, c’est ça, marmonna-t-il. Ce sous-ensemble m’est connu. Il était en fabrication en petite série…


  Glenn, cette fois, bondit.


  — Lepor, venez avec moi, dit-il.


  Il sortit rapidement, Lepor sur les talons. Un instant après, il entrait dans le bureau de Webster.


  — Excusez-moi, monsieur, dit-il. Vos ingénieurs ont des difficultés et aimeraient que vous soyez avec eux…


  Webster fronça les sourcils et se leva.


  — Que se passe-t-il ? grogna-t-il en se dirigeant vers la porte.


  Glenn s’effaça pour faire passer l’homme devant lui. D’un geste foudroyant, il tira son pistolet et l’abattit sur le crâne du directeur qui s’effondra. Lepor ouvrit des yeux ronds.


  — Ne vous tracassez pas, Lepor. Aidez-moi.


  Ils rentrèrent le corps dans le bureau dont Lepor ferma la porte. Ils ligotèrent Webster. Glenn le fouilla au dernier degré. Visitant la bouche de sa victime, il finit par trouver, sous une fausse dent, une minuscule ampoule de poison foudroyant.


  — O.K. ! dit-il. C’est bien ça. On peut le ranimer.


  Il fallut une violente série de gifles pour ranimer Webster.


  — Vous êtes fait, Webster, dit Glenn en montrant, entre son pouce et son index, la petite ampoule.


  Le directeur devint blanc et serra les dents. Glenn expliqua :


  — Il fallait bien que les générateurs et annihilateurs de champ soient fabriqués quelque part. Il est probable que la fabrication était fractionnée. A Brumagrod un sous-ensemble, à Barthaani un autre, sur Terre le reste confié à plusieurs firmes. Non ? Répondez, Webster ! Ne m’obligez pas à devenir méchant. Quand vous aurez parlé, je vous donnerai l’ampoule.


  Le directeur, blême, ne desserra pas les dents.


  — Ecoutez, Webster, reprit Glenn. Je suis persuadé que vous avez à votre disposition un ensemble complet pour refaire ici le coup de Barthaani. Sinon, vous n’auriez pas eu cette petite ampoule. Alors, oû est cet ensemble ?


  — …


  — Où est cet ensemble ?


  Glenn sortit son pistolet.


  — Non, je ne vais pas vous tuer. Mais la crosse va servir… Ne faites pas le héros, vous finirez par parler. Evitez de souffrir… Car ça fait mal des coups de crosse qui écrasent le nez, les lèvres, qui cassent des dents… Ça fait mal, Webster. Alors ?


  Glenn leva l’arme au-dessus du visage du directeur.


  — Attendez…, je vais vous montrer. Détachez-moi.


  — Oh ! mais non. Webster ! Pas question ! Je le connais le coup de l’acide. Sotsal me l’a déjà fait. Où est-ce ?


  Le directeur désigna un réduit attenant au bureau et dont la porte était camouflée par un jeu de tapisserie.


  — La clé ?


  — Lepor tenait un trousseau de clés à la main.


  — Elle doit être là-dedans, dit-il.


  Glenn prit le jeu de clés, observa la serrure et sélectionna un sésame. La porte s’ouvrit sur une petite pièce encombrée de boîtiers noirs rangés sur un châssis et reliés entre eux par de nombreux câbles.


  — Bravo ! marmonna Glenn. Il faut neutraliser le bac d’acide.


  Ils découvrirent un réseau de conduites spéciales en verre qui les conduisirent jusqu’au bac d’acide. L’ouverture en était commandée par une vanne électromagnétique que déclenchait un bouton mural, dans le bureau de Webster. Glenn bloqua la vanne et brisa les conduites.


  — Voilà, voilà…, Lepor, il faudrait quelques hommes et un véhicule pour emporter tout ça à bord de l’Algol. Voulez-vous vous en occuper ? De mon côté, je vais étudier l’installation qu’il faudra reproduire sur l’escorteur.


  — D’accord, Glenn.


  Ils retournèrent dans le bureau. Webster, ligoté, les yeux au plafond, attendait. Glenn prit la petite ampoule qu’il avait posée sur la table.


  — Je peux vous la donner, maintenant, dit-il d’une voix neutre.


  Le directeur leva les yeux sur l’ampoule. Il ouvrit la bouche. Glenn y laissa tomber la mort. Lepor détourna les yeux.


   


   


  Glenn et quelques hommes de l’équipage installèrent le générateur à bord. Ce fut rapidement mené à bien. Les ingénieurs de la T.E.C. aidèrent à modifier le système d’asservissement de l’annihilateur de champ. Il leur suffit de brancher les selsyns-récepteurs de positionnement des antennes sur les selsyns de positionnement des armes du radar de tir. Ainsi, le voile ne s’ouvrirait plus seulement face aux antennes d’émission-réception et de radar, mais aussi face aux tubes lance-missiles.


  Ils firent des essais à l’aide de torpilles inertes. Tout se passa bien. Puis, avec un petit canon thermique, un groupe simula une attaque extérieure. Le voile bloqua les rayons brûlants. Glenn se frotta les mains, satisfait.


  Le commandant Dennis arriva alors. Il semblait consterné.


  — Glenn, je viens de recevoir l’ordre, dit-il. Je dois quitter Brumagrod et rallier la Lune. La Force Secrète vient de quitter Barthaani.


  Le capitaine réfléchit une seconde.


  — C’est encore mieux, dit-il. Nous y allons, commandant. Rassemblez vos troupes. Nous reprendrons d’abord Barthaani.


  — Comment ? sursauta Dennis. Reprendre Barthaani ?


  — Mais oui. Il y aura certainement quelques unités de la Force Secrète qui feront bien notre affaire pour entrer dans la bagarre. Avec l’Algol et son équipage, je vais tenter le coup de main. Vous, vous m’attendrez sur orbite autour de Mars avec vos forces. Si je parviens à voler quelques vaisseaux à l’ennemi, c’est la fin de la Force Secrète car le cerveau de Sotsal a trahi le grand chef…


  — Qui est-ce ? demanda Dennis, surpris.


  Glenn ne répondit pas à la question.


  — Commandant, l’Algol va décoller rapidement. Essayez de suivre sans perdre de temps et mettez-vous sur orbite autour de Mars. Réglez vos radios sur 83,6 mégahertz.


  Dennis n’insista pas. Il laissait l’initiative à ce diable d’homme qui semblait bien capable de réussir dans la mission qu’il s’était désignée.


  L’Algol, entouré de son champ de force, quitta Titania. Les deux capitaines, sur la passerelle, discutaient.


  — Finalement, disait Lepor, j’ai l’impression que le sondage du cerveau de Sotsal n’a pas servi à grand-chose puisqu’il y avait cette installation complète à Brumagrod.


  — Détrompez-vous, Lepor. Ce fut, au contraire, déterminant. D’abord parce que j’ignorais l’existence de cet ensemble chez Webster. Ensuite parce que la fabrication était fractionnée. Ramalli n’a certainement jamais su à quoi servait ce qu’il fabriquait. Pour découvrir quelque chose dans ce sens, il fallait connaître les plans d’ensemble et savoir à quoi cela rimait. Qu’aurions-nous découvert à la Technical sans les enregistrements ? Rien, étant incapables de reconnaître ce que nous cherchions.


  — Bien sûr, opina Lepor.


  Le vaisseau traversa une grande partie du système solaire et rejoignit l’orbite de Mars. Glenn avait préparé un petit numéro. Quand l’escorteur fut à quelques milliers de kilomètres de Mars, le capitaine se mit au travail.


  Il régla la fréquence de son émetteur-récepteur sur celle de Barthaani qu’il avait appris à connaître, puis il appela en tronquant son message et en faisant varier le taux de modulation :


  « — …méro 6 appelle… ro 2… Numér… appel… méro 2. Rentrons… Thaani… panne de synchron… générateur de chchch… répète… panne… rateur de champ… »


  Glenn se tut. Le cœur cognant sourdement, ils attendirent le résultat de la ruse. Numéro 2 allait-il donner dans le panneau ? Tout était plausible. Seul le numéro 6 qu’avait choisi Glenn au hasard pouvait démolir l’histoire.


  — Ici Numéro 2, tonna soudain une voix métallique. Que vous arrive-t-il, Numéro 6 ? Panne de synchronisation dans les asservissements d’antenne ? Je vous reçois très mal. Votre annihilateur de champ est déphasé. Atterrissez. Vous prendrez un autre appareil.


  — … Reçois très mal… ro 2… atterris… Thaani… erminé.


  Glenn coupa le contact.


  — Ça marche, Lepor, exulta Glenn. Numéro 2 est tombé dans le panneau et ce qu’il vient de dire prouve qu’il reste des vaisseaux à Barthaani. Notre arrivée ne surprendra personne. Sous nos scaphandres, nous serons méconnaissables de loin. Vous resterez à bord avec trois hommes. Je prendrai le reste de l’équipage et nous tenterons de voler tout ce que nous pourrons. Je vous avertis que Numéro 2 va même nous ouvrir le voile pour nous permettre d’atterrir. Dès que nous serons au sol, vous attendrez mes instructions sur le canal 12 à 83,6 mégahertz. D’accord ?


  — D’accord.


  — Bon. Je vais préparer le coup de main avec mon commando. Je prendrai les sous-officiers d’équipage. Ils savent tous piloter. Chacun d’eux aura deux hommes pour les manœuvres. Continuez l’approche de Barthaani…, et priez le diable pour que ça réussisse !


  Quelques heures plus tard, l’Algol descendait lentement au-dessus de Barthaani. Numéro 2 allait-il ouvrir le voile ?


  Glenn observait le sol, cherchant à déceler une agitation anormale autour des batteries de missiles placées par la Force Secrète. Mais rien ne bougeait. L’escorteur passa à travers le voile et se posa doucement sur les aires bétonnées, délaissant les puits.


  L’équipage était rassemblé dans la soute, en scaphandre, la mitraillette en bandoulière, mais prête à faire feu. Glenn serra les mains de Lepor :


  — Nous y sommes, dit-il d’une voix sourde. Dès que nous serons sortis des limites de votre champ de force, rétablissez-le. Vous ne risquerez plus rien. Si ça tourne au vinaigre, faites sauter les batteries de missiles en priorité.


  Lepor hocha la tête. Glenn se tourna vers ses hommes.


  — Vous êtes prêts, les gars ? Pas de question ?… Bon, dès que le sas sera ouvert, je vous désignerai vos objectifs. Restez naturels, mais ne perdez pas de temps. A la moindre alerte, foncez. L’Algol s’occupera des batteries de missiles. Notre rôle est d’occuper le maximum de vaisseaux. Il y en a un pour chaque équipe. Abattez les éventuelles sentinelles qui pourraient être dans les soutes… Ouvrez le sas, Lepor.


  Le panneau glissa, démasquant le terrain. Glenn désigna rapidement les objectifs et donna l’ordre d’évacuer. Le commando descendit sur le terrain. Il y avait six vaisseaux de la Force Secrète alignés à une centaine de mètres de là. L’équipage resta vaguement groupé pour traverser l’espace, en se dirigeant vers les fusées. Glenn, du coin de l’œil, surveillait les servants des batteries. Mais non, rien ne bougeait.


  Arrivé au pied des fusées, le commando se scinda soudain en groupes de trois. Ce mouvement suspect éveilla la curiosité. Les hommes qui tenaient les batteries se tournèrent vers le commando, cherchant à comprendre. Cette hésitation permit à l’équipage d’entrer dans les vaisseaux. Les mitraillettes crachèrent la mort. Les sentinelles prévues par Glenn tombèrent, les sas claquèrent.


  Lepor vit les batteries virer et se pointer sur les vaisseaux occupés.


  — Feu ! cria-t-il.


  Les torpilles sifflèrent. Des gerbes de feu explosèrent, ravageant les points névralgiques du terrain. Déjà, les six vaisseaux étaient entourés du champ de force. Glenn régla sa radio et appela Lepor.


  — Bon travail ! Ici Glenn. Finissez les batteries, Lepor !


  Il n’en restait plus beaucoup et elles explosèrent, semant la panique dans les rangs de la Force Secrète.


  — Bravo ! hurla Glenn dans son micro. Laissez-moi faire, maintenant.


  Glenn prit un homme avec lui et courut à la soute de son vaisseau. Il y restait une soucoupe d’évacuation puissamment armée. Glenn vérifia qu’elle était équipée d’un générateur de champ et embarqua avec son compagnon.


  La soucoupe quitta le navire, franchit le voile à l’aide de son annihilateur, puis s’élança par-dessus le dôme et embarqua avec son compagnon.


  La soucoupe quitta le navire, franchit le voile à l’aide de son annihilateur, puis s’élança par-dessus le dôme pour se présenter, le plus naturellement du monde, à un sas d’entrée, à l’opposé du terrain.


  Glenn n’eut aucune difficulté pour entrer dans la cité. Les factionnaires, reconnaissant une soucoupe de la Force Secrète, et n’ayant pas encore été alertés, donnèrent le passage.


  Le capitaine entoura son engin du voile protecteur et fila vers le central-radio.


  — Prenez quelques grenades, Ribes, dit-il.


  Ils furent au-dessus du central.


  — Numéro 2 est là, murmura Glenn. Larguez une grenade !


  En même temps, il supprima le champ. L’objet mortel tomba sur le building. Glenn remit le voile. Une explosion violente secoua l’atmosphère de Barthaani. Le sommet du bâtiment vola en éclats.


  — Une autre, Ribes !


  Par le même procédé, une seconde bombe tomba sur l’immeuble.


  — Le reste !


  En quelques secondes, le central fut soufflé par les puissantes grenades. L’air vibra sous les déflagrations. Une gerbe de débris innommables fusa dans toutes les directions, au milieu d’un épais nuage de fumée. Les soucoupes qui patrouillaient au-dessus de la ville convergèrent vers le lieu du sinistre. Glenn prit de la hauteur pour dominer la situation.


  — Au canon thermique, Ribes ! Choisissez vos cibles, je supprime le voile à chaque rafale !


  Ribes se mit au canon et encadra une soucoupe.


  — O.K. ! fit-il.


  Glenn supprima le champ. Le trait de feu partit. La soucoupe explosa, bousculant plusieurs autres appareils voisins et faisant deux autres victimes.


  — Suffit, Ribes, dit Glenn en remettant le champ de force. Ils ont dû se mettre à l’abri. On les a eus à la surprise, mais on va y avoir droit !


  Il était temps. Des jets d’énergie mortels s’étoilèrent sur l’invisible cocon qui protégeait la soucoupe. Elle fut, en un instant, enveloppée de feu. Ribes regarda le capitaine, le regard traqué, la bouche tirée par une grimace angoissée.


  — Ça ne risque rien, Ribes, sourit Glenn. Mais ça a été juste, hein ? Voyons, y a-t-il la radio dans ces taxis ?


  Il trouva un poste qu’il régla sur le canal 12.


  — Allô ! Lepor ? Allô ! Lepor ? Ici Glenn… Me recevez-v… Tonnerre, le voile.


  Il s’arrêta d’émettre.


  — Les émissions ne sont pas synchronisées sur le suppresseur de champ dans ces soucoupes ! Il faut supprimer complètement le voile…, et c’est impossible, les autres nous guettent ! Il faut sortir de là… Eh ! Regardez, Ribes !


  Jusque-là, Glenn, pris par l’action, n’avait pas regardé le sol. Maintenant réduit à la défensive, il avait jeté un regard sous lui.


  La population de Barthaani avait compris que l’occupant était pris à partie et très affaibli par la destruction des batteries et du central-radio. Alors, poussée par une fièvre de violence, affrontant la mort que crachaient les mitraillettes, la foule submergeait les points armés tenus par la Force Secrète à travers la cité.


  Hommes, femmes, jeunes, vieux, en vagues hurlantes, déferlaient dans les artères de Barthaani, laissant derrière eux des traînées de morts et de blessés, mais réduisant, l’un après l’autre, les bastions ennemis.


  De l’esplanade de l’astroport, des hélijets reconquis s’élevèrent comme un nuage de mouches furieuses. Les effectifs de l’A.M. avaient été délivrés et prenaient l’air. Glenn fit la grimace. Les hélijets ne pourraient rien contre les soucoupes !


  Mais les engins ennemis furent rapidement encerclés par une nuée d’hélijets qui se mirent à projeter sur l’ennemi des nuages opaques de gaz. Glenn comprit instantanément.


  — Regardez, Ribes ! Regardez ! Ça alors ! Bravo, les gars !


  Rendus aveugles par ce brouillard, les hommes de la Force Secrète ne savaient plus que faire. Supprimer le voile pour tirer, c’était s’offrir aussi aux coups de l’ennemi. Malgré tout, à travers les nuages gazeux, des traits de feu jetèrent bas plusieurs hélijets. Mais, déjà, le produit se solidifiait, durcissait, trouvant des surfaces d’appui sur les invisibles voiles.


  D’autres hélijets montaient, projetant leur chargement de brouillard durcissable. Le poids de cette carapace entraînait lentement le groupe de soucoupes vers le sol.


  Sentant le tragique de leur situation, les occupants des soucoupes supprimèrent les champs de force pour attaquer la gangue solide qui les étouffait. Cette manœuvre fut mise à profit par les hélijets qui attaquèrent à leur tour. Glenn se lança dans la bagarre. Des soucoupes dégringolèrent. Ce fut la débandade. Les survivants décrochèrent, rétablissant leur voile, et se frayèrent un passage à travers les hélijets pour aller se poser sur l’esplanade de l’astroport.


  Les hommes de la Force Secrète se rendirent. Glenn posa sa soucoupe et se fit connaître. Il dut montrer une grande autorité pour empêcher la foule de lapider les prisonniers.


  Barthaani était reprise grâce à un coup de main d’une audace rare. Glenn appela Lepor.


  — Ça y est, Lepor, annonça-t-il d’une voix triomphante. Barthaani est délivrée !


  — Bon travail, Glenn ! Eh ? Le voile qui entourait la ville a disparu depuis un bout de temps !


  — Hmm… Le générateur devait se trouver au Central, depuis que celui de Sotsal a été détruit. Bon… Dennis prendra le commandement de la place. Nous lui laisserons un vaisseau qui fournira le champ de force et il aura aussi les soucoupes. Avec ça, il pourra se défendre !


  La petite escadrille, sous les ordres de Glenn, décolla bientôt pour rejoindre les forces du commandant Dennis. Glenn fit compléter les équipages des vaisseaux pris à l’ennemi et demanda à Dennis de prendre le commandement de Barthaani.


  Ce fut un cas de conscience pour l’officier. Mais, voyant les résultats obtenus par le capitaine, il finit par accepter.


  



  
CHAPITRE XIV


  La station orbitale Lynx était paralysée par un immense champ de force. Le G.Q.G. de l’astronautique militaire avait été le premier à être ainsi mis hors de combat. Les bases lunaires, elles aussi, étaient clouées au sol aride du satellite par des voiles. La Quatrième Flotte se trouvait immobilisée avant d’avoir pu esquisser le moindre mouvement.


  La Force Secrète s’employait donc à réduire, l’un après l’autre, les îles de défense de la Terre. Cette manœuvre allait demander du temps en raison de la quantité de ces points puissamment armés.


  En fait, si le Lynx et la Lune avaient été réduits à l’impuissance en un tournemain, la flottille ennemie rencontra une résistance forcenée à la surface de la Terre. Mais cela ne servit à rien. Les missiles à tête nucléaire explosaient sur les voiles sans aucun effet destructif.


  Aucune arme ne pouvait atteindre les vaisseaux attaquants. Ceux-ci ne ripostaient d’ailleurs pas. Ils se contentaient de déployer brusquement un champ de force qui englobait le point résistant. Dès cet instant, il y avait auto-destruction, car les missiles nucléaires partaient encore de la Terre, explosaient, à l’intérieur du voile et ravageaient leur base de lancement. Hommes, matériel, installations, tout flambait, mourait, explosait.


  Cependant, Glenn et sa petite escadrille fonçaient dans le vide en direction de la Terre et, plus précisément, vers le Lynx. Absolument indécelables, les vaisseaux avançaient sans précaution superflue.


  Glenn tenta d’entrer en contact avec la station. Mais il n’eut pas de réponse.


  — Le Lynx est paralysé, dit-il à Lepor. Je m’y attendais. C’est là que nous allons.


  Les six navires, à l’aide de leur suppresseur de champ, pénétrèrent à l’intérieur du voile qui cernait le Lynx. Glenn entra en contact avec le commandement :


  — Ici, capitaine Glenn, C.F.I. 950 232. Mettez-moi en relation avec l’amiral Mengual.


  — Identifiez-Vous plus clairement.


  — Hein ? ragea le capitaine. Vous n’êtes pas en mesure d’avoir des prétentions ! Je veux parler à l’amiral tout de suite. Allez, grouillez-vous !


  — Ici la Sécurité. Interdiction d’aborder le Lynx.


  — Idiots ! Crétins ! Vous m’en faites une belle de sécurité ! Je veux parler à l’amiral, compris ?


  Finalement, Glenn eut l’amiral en ligne.


  — Ici, amiral Mengual. Qui êtes-vous ?


  — Capitaine Glenn ! Bon Dieu de bon Dieu ! Amiral, le lieutenant-colonel Fleming m’a mis hors-la-loi, mais ce n’est pas une raison pour ne pas vouloir m’écouter.


  — Que venez-vous faire, ici ?


  — Laissez-moi aborder le Lynx avec mon escadrille.


  — …Bien. Autorisation accordée.


  Quelques instants plus tard, Glenn et Lepor pénétraient dans le satellite, en arme. Les deux capitaines furent immédiatement conduits dans le bureau de l’amiral Mengual. Ils saluèrent en entrant. L’amiral posa sur eux un regard dénué d’expression.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il, d’une voix sèche.


  — Nous ne voulons rien, dit Glenn. Nous venons vous apporter le moyen de vaincre la Force Secrète.


  Mengual eut un sourire amer.


  — Dispensez-moi des balivernes destinées à justifier votre inqualifiable conduite, voulez-vous ?


  — Vous ne me croyez pas, hein ? gronda Glenn. Vous croyez que je viens la tête basse demander pardon ? Vous vous mettez le doigt dans l’œil ! J’en ai déjà plus fait pour la Terre que vous ne pourrez jamais en faire ! Comment croyez-vous que j’ai fait pour franchir le voile qui vous rend inutile ? Comme ça, par l’opération du Saint-Esprit ? Maintenant, je suis un traître, je n’ai plus rien à perdre et vos galons ne me feront pas taire ! Dehors, mes vaisseaux ont des ordres très précis pour le cas où, dans trois heures, je n’aurais pas donné signe de vie. Et ce sont des vaisseaux pris à l’ennemi ! Pris à l’ennemi ! Nous avons délivré Barthaani qui est placée, maintenant, sous l’autorité du commandant Dennis de Brumagrod. Voulez-vous entrer en contact avec lui ?


  — Que voulez-vous, à la fin ? siffla Mengual qui s’était dressé, blanc comme un linge.


  — Convoquez votre état-major !


  — Est-ce un ordre ?


  — Si vous voulez !


  Les deux hommes se défièrent du regard. Mais les yeux de Glenn avaient un tel éclat métallique et une telle fixité que Mengual baissa les siens.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites, capitaine Glenn, murmura-t-il.


  Il appuya sur divers contacteurs de son interphone.


  — Réunion de l’état-major, laissa-t-il tomber dans le micro. Immédiatement. Salle de réception.


   


   


  L’état-major s’était rassemblé dans la salle désignée. Les officiers généraux et supérieurs s’installèrent autour d’une vaste table nue. Les deux capitaines se tenaient près de l’amiral. Tous les regards étaient braqués sur ces deux subalternes qui, à n’en pas douter, avaient provoqué ce conseil.


  — Messieurs, dit l’amiral, voici les capitaines Glenn et Lepor.


  Puis, désignant les membres de son état-major :


  — Vice-amiral Janpol commandant la Deuxième Flotte, vice-amiral Lorentz commandant la Première Flotte, vice-amiral Lechene, commandant la Quatrième Flotte, colonel-ingénieur Botella, commandant la station orbitale Lynx, colonel Rouques, mon officier adjoint. Le contre-amiral Arial, commandant la Troisième Flotte, se trouve à Londres, ainsi que le colonel Gerbois, chef des services de renseignement… Nous vous écoutons, capitaine Glenn.


  L’interpellé promena son regard sur les officiers.


  — J’ai beaucoup à dire, déclara-t-il. L’attaque dont la Terre fait l’objet vient de l’extérieur, mais elle a été préparée depuis l’intérieur. Je ne vais pas faire un discours, le temps presse. J’affirme qu’il y a, dans la station Lynx, un générateur de champ de force qui a été mis en marche lors de l’attaque de la Force Secrète et après que l’état-major eut été réuni ici. Pour obtenir une telle synchronisation, il fallait que quelqu’un renseigne l’ennemi sur les mouvements de l’état-major ! Ce quelqu’un devait connaître, à l’avance, les dispositions prises en cas de conflit de manière à ne pas être pris de court par une application trop rapide du plan.


  Glenn s’arrêta brutalement et guetta les réactions. Un silence de cimetière régnait.


  — Chacun de vous connaît, personnellement ou de réputation, le professeur Imer Sotsal, reprit Glenn. C’est un trop éminent savant pour que le gratin de la société ignore son nom ! Le professeur Sotsal, donc, a mis au point un procédé biologique permettant la récupération et la remise en vie du cerveau après la mort. Cela permet aussi, grâce à des installations complexes, la lecture des impressions mnémoniques accumulées par l’organe pendant la vie de l’individu. J’ai assisté à une telle expérience. C’est concluant. Cela se passait à Brumagrod. Le professeur Humphrey et ses assistants pourront témoigner. Le cerveau cobaye était celui… du professeur Sotsal lui-même !


  Le capitaine regarda l’assistance. Mais il n’y eut pas un mouvement, pas un murmure.


  — Car Imer Sotsal, continua Glenn, est aussi l’inventeur de cette arme diabolique mise à la disposition de la Force Secrète. Son cerveau a livré tout ce que je voulais savoir sur cette arme et même autre chose. C’est ainsi que j’ai appris comment était organisé le mouvement. Chaque point de l’avance ennemie, par exemple, est déjà occupé par celui qui doit en assurer le commandement. Sur Phobos, il y avait le colonel Level secondé par le lieutenant Herment. A Barthaani, c’était Imer Sotsal lui-même avec tout un réseau secret. A Brumagrod, il y avait M. Webster, directeur de la Technical Electronic Corporation. Ici, à bord du Lynx, il y a le futur commandant qui attend patiemment que les forces de PA.M. soient anéanties pour passer aux actes. Enfin, sur Terre, il y a le grand chef de la Force Secrète qui attend aussi la reddition de nos troupes pour se montrer et instaurer sa dictature… Mes hommes vont fouiller le Lynx. Lepor ? Voulez-vous vous occuper de cette question ? Vous savez ce qu’il faut trouver…


  Lepor acquiesça et sortit.


  — J’aimerais, dit Glenn, que l’état-major reste ici jusqu’à la fin de la perquisition…


  Le colonel-ingénieur Botella se leva.


  — Je regrette, dit-il, mais je dois assurer le commandement du Lynx. Je suis obligé de reprendre mon poste immédiatement, mais je reste à votre disposition, amiral.


  — Non, vous resterez ici, Botella, jeta Glenn en sortant son pistolet. Vous voulez noyer d’acide l’installation pirate ou faire sauter le Lynx, hein ? Je connais la musique ! Asseyez-vous !


  Botella devint blême. Les officiers de l’état-major s’étaient dressés.


  — Vous êtes fous, Glenn ! s’écria Mengual.


  — Je ne suis pas fou. La fouille sera vite faite. Le capitaine Lepor sait où il doit aller. Les installations se trouvent, le plus souvent, tout près du lieu de travail des salauds comme Webster ou celui-là. Parfois, elles sont dans l’appartement, comme pour Sotsal. Ce ne sera donc pas long… Si vous avez une ampoule de poison dans une fausse dent, il est temps pour vous de la croquer, Botella ! Vous êtes fichu !


  Tous les regards se tournèrent vers le colonel-ingénieur qui dardait sur Glenn des yeux flamboyants de haine. Dans la grande salle, le silence était oppressant.


  — Alors ? gronda Glenn. Le courage vous manque ?


  Les prunelles agrandies, Botella respirait vite. Son regard se posa sur chacun des hommes debout autour de la grande table comme un peloton d’exécution sans arme.


  — D’autres prendront ma place, murmura-t-il en croquant l’ampoule.


  Le corps tomba lentement, plié en deux, sur la table. Il glissa, bouscula un fauteuil et s’effondra sur le sol. Au même instant, le capitaine Lepor et deux hommes entrèrent. Ils s’arrêtèrent net, sur le seuil, les yeux posés sur le cadavre.


  — Nous avons trouvé l’installation dans un réduit attenant au bureau de Botella, dit Lepor. Mais la porte est fermée.


  — Prenez la clé sur ce salopard ! dit le capitaine Glenn froidement.


  Bouleversé, l’amiral Mengual murmura :


  — Vous n’avez donc pas d’âme, capitaine Glenn ?


  Glenn haussa les épaules.


  — Le Lynx est autonome et puissamment armé. L’ennemi s’est chargé de l’équiper d’un générateur de champ. Nous allons installer des synchronisateurs sur les armes et je vous montrerai la manière d’utiliser cet ensemble. Avec ce super-vaisseau, nous arriverons à vaincre la Force Secrète d’autant plus facilement que son chef est d’ores et déjà condamné. J’ai ce dernier compte à régler, puis mon escadrille sera à vos côtés pour achever l’ennemi.


  L’aménagement du Lynx fut rondement mené grâce à la présence des nombreux ingénieurs et techniciens qui habitaient la station. En quelques heures, le satellite autonome devint une forteresse gigantesque magistralement armée, un engin de guerre effroyable.


  Plusieurs ingénieurs hautement qualifiés imaginèrent d’adjoindre au générateur une chaîne amplificatrice de puissance destinée à augmenter considérablement les dimensions du voile protecteur. Cette installation n’était réalisable que sur un appareil tel que le Lynx en raison du poids, de l’encombrement et de l’énergie qu’il lui fallait pour fonctionner.


  Mais, grâce à ce perfectionnement, l’on pouvait espérer compenser le défaut de la cuirasse. En effet, le tir d’engins nécessitant l’ouverture partielle du voile et les suppresseurs de champ ennemis pouvant également y percer des passages, le Lynx risquait d’être atteint au cours des combats. En éloignant considérablement les limites du voile, on pourrait détecter à temps les missiles ennemis et les détruire assez loin de la station pour qu’elle ne souffre pas des explosions.


  Les ingénieurs calculèrent également que l’augmentation de puissance du générateur permettrait de disposer d’un champ de force infiniment plus dense qui deviendrait ainsi beaucoup plus difficile à percer par l’ennemi.


  Glenn, tacitement réhabilité, donna tous les renseignements nécessaires à l’état-major pour la tactique de combat à adopter. Puis, en compagnie de Lepor, il regagna son escadrille.


  — La victoire est à nous, Lepor, dit-il d’une voix fiévreuse. Allons régler le compte en suspens. Cap sur la Terre !


   


  Glenn se redressa et coupa le contact de son émetteur.


  — Evidemment, dit-il, ça ne répond pas. Le voile est déjà en place.


  L’Algol plafonnait à une vingtaine de kilomètres d’altitude au-dessus de Londres.


  — Posons-nous, ordonna Glenn. Astroport Nord.


  Le vaisseau descendit lentement sur la ville qu’un brouillard matinal voilait en partie. L’astroport Nord était désert, pas le moindre astronef sur les pistes. Glenn fit agir le suppresseur de champ et l’escorteur traversa le voile, pendant que le reste de l’escadrille patrouillait au-dessus de la cité sous les ordres de Lepor.


  L’atterrissage du navire ne provoqua aucun mouvement sur l’astrodrome qui semblait absolument vide. Un crachin visqueux mouillait les pistes et la brume, au loin, estompait les bâtiments astroportuaires. Le ciel était gris, triste, sale. Il pesait sur le silence de l’étendue.


  L’équipage de l’Algol gagna les bâtiments vides. Plus de contrôle, plus de douane, plus de police. Toutes les forces de l’ordre, si elles n’étaient pas à bord des vaisseaux de l’A.M., tenaient les points stratégiques de la défense ou restaient dans la ville, prêtes à intervenir à la première alerte. A l’astroport, elles étaient inutiles.


  Glenn et ses hommes empruntèrent trois cars laissés en stationnement devant l’astroport. Ils gagnèrent le centre de la cité. Les rues étaient presque désertes. Quelques rares passants se faufilaient en rasant les murs gris. Chacun se terrait chez soi avec la peur au ventre.


  Le capitaine regardait les rues vides, grises, où flottait un peu de brouillard. Une envie montait en lui : laisser tout tomber et courir voir Hélène, retrouver Hélène. Etait-elle toujours dans leur petit nid douillet ? L’absence du capitaine avait été longue… Il s’aperçut avec angoisse qu’il ne savait même plus depuis combien de temps il était parti. Elle devait le croire mort. Mort… Pauvre Hélène…, mon amour !


  Il reconnaissait les rues et imaginait qu’il tournait là, à gauche, pour rejoindre cette grande avenue au nom oublié ou jamais su, mais dont il savait qu’elle conduisait à Hélène. Que dirait-elle ? Que ferait-elle ?


  Pourtant le car ne prit pas la rue à gauche. Il filait tout droit, suivi des deux autres véhicules. Ils s’enfoncèrent au cœur de la ville et, bientôt, Glenn vit le bâtiment qu’il cherchait, comme dans un mauvais rêve. Là, se réglerait le dernier compte. Le capitaine sentait, contre son ventre, le poids du pistolet passé à sa ceinture ; il retrouvait, dans son esprit, la monstrueuse intrusion de l’homme maigre de Dione, il revoyait Mazuc, le capitaine Mazuc, marié, deux gosses, et tous ces hommes perdus ! Bande de salopards !


  Glenn fit stopper les cars avant d’arriver. L’équipage reçut l’ordre d’encercler discrètement le building. Le capitaine prit deux hommes avec lui et, à pied, partit vers l’immeuble cossu.


  Dans le grand hall d’entrée, il chercha le nom de son homme sur les plaques gravées. Puis il prit l’ascenseur. Quinzième étage… Appartement privé et bureau. La cabine monte trop vite ou trop lentement. Elle s’arrête. La porte s’efface automatiquement et découvre un couloir.


  Glenn s’avance, cherchant la plaque gravée. Elle est là :


  « U.S.L. Direction Générale. Bureau. »


  Faut-il frapper ? Glenn frappe… Un rectangle jaune s’allume découpant le mot : entrez.


  Les jeux sont faits. Dans le bureau, il y a deux hommes. Glenn s’avance :


  — Bonjour, messieurs, dit-il.


  L’homme qui est assis derrière le bureau a un léger froncement de sourcils.


  — Bonjour, dit-il. Qui êtes-vous ?


  — Laurent Glenn.


  — Que désirez-vous ?


  — Vous êtes bien le directeur de l’U.S.L. ?


  — Oui, crache l’autre, agacé.


  Glenn sort son pistolet.


  — Levez les mains, monsieur Creg…, et vous aussi, colonel Gerbois !


  — Est-ce une plaisanterie ? gronde M. Creg.


  — Pas du tout. J’arrête en vous les chefs de la Force Secrète !


  Les deux hommes se regardent, surpris. Soudain, Gerbois tente un geste vif. Le pistolet de Glenn tonne deux fois. Une fleur rouge, atroce, éclate en plein front de chacun des deux acolytes.


  Les deux corps s’affaissent l’un sur l’autre, derrière le bureau.


   


   


  Glenn découvrit l’installation du générateur de champ dans la pièce voisine du bureau de M. Creg. Il trouva aussi une assez importante quantité d’archives qui contenaient les preuves de la culpabilité de Sotsal, Level, Gerbois, Webster et d’autres encore que le capitaine n’espérait pas retrouver sinon morts.


  Il découvrit que Creg travaillait depuis plus de dix ans à ce projet. Sa fortune était colossale et, ajoutée à celles de ses comparses, cela formait un budget incroyable qui permit de financer toutes les installations. Au cours de l’année précédente, vinrent s’ajouter les sommes astronomiques payées par les Compagnies d’Assurances à chaque disparition de vaisseau appartenant à l’Universal Space Lines. Ainsi Creg faisait d’une pierre deux coups.


  Le colonel Gerbois, de par ses fonctions, était bien placé pour combiner, avec Creg, le plan d’invasion. C’était lui qui, connaissant les plans de l’état-major et sachant que celui-ci se réunirait sur le Lynx en cas de conflit, avait eu ridée de placer Botella avec son générateur de champ de manière à mettre hors de combat, dès le premier instant, tous les chefs de l’A.M.


  Le capitaine Glenn avait accompli la mission qu’il s’était désignée. La Force Secrète était décapitée. Le Lynx et l’escadrille du capitaine Lepor feraient le reste.


  Glenn descendit dans la rue et rassembla l’équipage, à l’entrée de l’immeuble. Il passa le commandement au lieutenant Dauma avec l’ordre de rejoindre l’escadrille de Lepor au-dessus de Londres et, de là, partir se mettre sous les ordres de l’amiral Mengual.


  Glenn regarda les hommes s’éloigner en direction des cars. Le brouillard se levait lentement, dégageant des coins de ciel bleu. Le capitaine tenait sous son bras les principales pièces des archives de Creg. Il allait les mettre en lieu sûr.


  Un rayon de soleil tomba entre deux nuages de brume. Glenn avait un long chemin à parcourir pour serrer Hélène dans ses bras. Des yeux, il chercha la voiture qu’il allait « emprunter »…


  Qui pouvait lui refuser quelque chose, sur cette Terre ?
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    (1) E.E.G. : Electroencéphalogramme.

  


  
    (2) A.R.N. : Acide ribonucléique.

  


  
    (3) Les influx vecteurs de message d’excitation se présentent sous forme de séries d’ondes brèves se propageant le long des fibres nerveuses à une vitesse variant de 10 à 100 mètres à la seconde.

  


  
    (4) Diencéphale supérieur et paléocortex : avec les noyaux sous-corticaux, le thalamus, l’hypothalamus, ces régions sont considérées, actuellement, comme le siège des tendances et des attitudes caractérielles.
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